D'ART 


MENSUEF. 


GUIDE 


DE L'AMATEUR 
NUMÉRO 41 - 490 F 


LE 


7 
nn 


0 


_ 


4 


N : 


PIERO DELLA FRANCESCA, fresques d'Arezzo (détail). 


ITA 


KY 


8) — 


A 
€ 


2x 
éà be) — 


Ce 


> 
se 


la! 


e) 


Dans un 

cadre ancien, 

vous trouverez 

le plus merveilleux 
repos du monde 
grâce au 

somptueux ensemble 


TRECA 


Chambre boudoir Louis XVI équipée d'un matelas TREC A RITZ, création LEFE. 
XV2® rétrospective des Antiquaires Décorateurs au Salon des Arts Ménagers Paris. 


Le matelas 


1 face hiver 


1 face été: 


140X190 
Frs 53100 


Le sommier assoru 
ECSOMIMERAOrE 


Frs. 34.000 
34 


Les 1200 ressorts du TRECA RITZ épousent individuellement les 
formes de votre corps et assurent un repos complet dans le sommeil. 
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Réservé aux lecteurs de | 2277%G1SS4nç€ 
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BON GRATUIT pour recevoir la brochure TRECA RITZ X 


présentée par Monsieur André de Fouquières, et la liste des décorateurs + 
TRECA RITZ de votre région. Joindre 30 Frs pour frais d'envoi. k 


NOM 


ADRESSE 


Retourner à TRECA RITZ, Service C, 10, rue de la Pépinière, Paris 8° T R 


KT? 


| 


BVRE-VILARDEBO 


5e avez créé à force d'efforts, de recherches, et de persé- 
vérance, une magnifique collection de meubles et de bibelots 
anciens : votre intérieur est vraiment un pur joyau, el cepen- 
dant n'avex-vous pas oublié que le tiers de votre vie se passe 
dans votre lit, que seul le somptueux ensemble TRECA RITZ, 
matelas et sommier, convenait à votre personnalité pour lui 
assurer le repos total dont vous avex tant besoin? 


Vous n’avez pas idée du confort 
DE CE SOMPTUEUX MATELAS 


TRECA 4 


Vous avez un triple rembourrage composé de matelassures super- 
posées, d'un splendide coton cardé, nappé, blanc comme neige et de belle 
laine blanche cardée, nappée, cousue sur toile de coton. 

Vous avez une suspension idéale à ressorts ensachés individuellement 
dans des pochettes de toile de coton (plus de 1200 ressorts dans un grand 
matelas). Cette suspension est garantie 15 années, mais en fait votre matelas 
TRECA RITZ durera toute votre vie sans jamais vous occasionner de 
frais. 


Vous avez une plate-bande capitonnée quadrillée du plus bel effet, 
supprimant le bourrelet extérieur disgracieux, et véritable nid à poussière. 
“% Vous avez le choix entre trois solutions : 

— 1 coté hiver, matelassure de laine blanche 

1 côté été, matelassure de coton blanc 

— 2 côtés hiver, matelassure de laine blanche 

— 2 côtés été, matelassure de coton blanc 
ÿ Vous pouvez choisir entre les plus beaux coutils du monde, exclu- 
sivit TRECA RITZ, granités ou damassés, pur fil, dans toute la gamme 
des coloris : blanc, ivoire, gris, or, bleu, rose, etc. . 
g Vous choisirez le sommier, TRECA RITZ assorti, garanti 15 ans, 
somptueusement présenté, qui constituera avec votre matelas TRECA RITZ 
un ensemble d’un confort sans précédent. 

Le matelas et le sommier TRECA RITZ se font en toutes dimensions 
et sur gabaris. Devis sur demande. 

En vente uniquement chez les grands décorateurs et dans les meil- 
leures maisons spécialisées. 


E CA RITZ, 10, Rue de la Pépinière - Paris 8° — LAB. G2-26 


GA TAN é T'I00 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


SAVONNERIE ÉPOQUE LOUIS XV 
fond ivoire — fleurs polychrome (3 m X 4m) 


TAPIS D'ORIENT ANCIEN 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES 48, rue de Courcelles PARIS (8°) 


ACHATS-EXPERTISES-RÉPARATIONS Téléphone : CARnot 53-15 


JEAN PARMENTIER 


JOAILLIER %x ANTIQUAIRE 
7, rue de latPaix 


GALERIE OPÉRA 


30, AVENUE DE L'OPÉRA 
Tél. ù OPÉra 22-$0 
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des SABIEE 


* TAPISSERIES 


Pot couvert en forme d’aiguière exécuté à Paris en 1784 par le 
Maître Orfèvre Jean Baptiste Chéret - 

(Régie du Fermier Général H. Clavel) représentant 
” Narcisse se mirant dans l’onde pure ”. 


PATEK PHILIPPE 


M'A TERRE RTELES HE CSR AR IE CT EMARMEE 
GARE NE VA 


RAYMOND BLOCH 


L'ART 


ET LA 


CIVILISATION 


CHAMPAGNE 


RUINART , | 


EST.1729 


D : 
Co 77 CLIN 


1 carte et 83 illustrations 
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‘* CIVILISATIONS D’HIER ET D’AUJOURD’HUI ” 


Collection fondée par René Grousset 


REVUE MENSUELLE 


13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 
CHE 0031 90m Paris Ras Seine. 370-788 © B 
Téléphones : Rédaction LA Mr Mn9A0Rtr6"3;: 
. Administration : LAM. 75-51, Abonnements: LAM. 85-10. 


Didier-W, RÉMON et Humbert FRÈREJEAN, 


directeurs 
Alfred MAX, Ch.-Ev. de t'SERCLAES, 
directeur de la rédaction directeur financier 
Albert GILOU. R.-M, DUBLANCHY, 


directeur artistique directeur commercial 


Francis SPAR 
rédacteur en chef 
Objets d'art : Paul GUTH ; Francis DUMONT ; Jean NICOLIER, 
céramique ; Stéphane FANIEL, argenterie ; Nicolas LANDAU, curio- 
sité ; Yvon TAILLANDIER, tableaux modernes et expositions ; 
Françoise OLIVIER-MICHEL, documentation rédacticnnelle ; Gérald 
SCHURR, documentation photographique. Décoration : Eveline 
SCHLUMBERGER, enquêtes ; Jérôme RÉMON, documentation rédac- 
tionnelle ; Anne-Marie de COSTIGLIOLE et Marguerite GAVEAU, 
recherches et réalisations photographiques ; Simone GILLE-DELAFON 
architecture. Services rédactionnels : Marie-Christine PIERSON, 
secrétaire ; Denise SPY, archiviste. Illustration : Pierre-Louis 
MILLET, photographe ; Jean-Marie FAVARGER, meïteur en pages, 
Lily LE ROUX, adjointe au rédacteur en chef. 


Fabrication : H. GAUDILLIÈRE, chef de service ; 
R, DESGROUX et A. BRUN, adjcints. 


Jean BOINVILLIERS, Yves TURPIN. 
secrétaire général adjoint au directeur commercial 


Connaissance des Arts exprime sa gratitude à tous ceux qui ont 

bien voulu, par leur érudition ou leurs collections, apporter leur 

concours à la rédaction de ce numéro, notamment à Me Jean Nicolaÿ 

M. Sheridan, MM. Christie's et Sotheby, M. Weber des Éditions 
Skira, M. Guillemot et M. Durand-Ruel. 


ABONNEMENTS 


Voir tarifs et conditions, pour la France et l'étranger, page Ill. 
»2 


PURE IMIQCANTRÉ 


France : Régie-Presse, 75, Champs-Élysees. Paris (Bal. 12-91), 
Bénélux : H. van Schendel, 5, rue Brialmont, Bruxelles. 
Italie : Carlo di Pralormo, 12, via Lambruschini, Turin. 


‘La publicité est toujours présentée sous formes de placards enca- 
drés, ou précédée obligatoirement de la mention « communiqué ». 


ROM OIS END NIOLCAURMAENNINTES 


COUVERTURE : Skira. — LE COURRIER DES LECTEURS: Art 
Institute of Chicago, Archives. — LETTRE D'INFORMATION : 
Archives. — GREUZE : Bulloz, Archives photographiques, C. des 
Arts. — LE JARDIN MODERNE : Chevojon, Laboratoire photo- 
graphique :; couleurs : Labo. photographique. — LE STYLE 
QUEEN ANNE : Victoria and Albert Museum, E.& D. Gibbs, 
Raymond Fortt, Sperryn's, Mallett & Son, Fortt Fortesque & Gibbs.— 
UN APPARTEMENT ANCIEN : Connaissance des Arts ; couleurs : 
Connaissance des Arts. — PIERO DELLA FRANCESCA ; Giraudon, 
National Gallery, Skira. — LA FERME DE 
BERNARD BUFFET : Dager, Jean Lattes. — LA 
COLLECTION HOUBIGANT : Connaissance 
des Arts ; couleurs : Connaissance des Arts. — 
LE CHATEAU DE MALMAISON : Archives 
photographiques, Connaissance des Arts ; 
couleurs : Connaissance des Arts. — EXPOSI- 
TIONS: Marc Vaux, gal. Charpentier. — LI- 
VRES : Archives, Annuaire du collectionneur. 


DIS ARIS 


NORRIS EL EPS I0SS 


SOMMAIRE 


FAISONS CONNAISSANCE : 


Le dictionnaire de « Connaissance des Arts ». 
Le courrier des-lecteurs. 
La lettre d’mformation. 


GREUZE raconte sa vie dans un document demeuré jusqu'ici 
confidentiel : sa requête en divorce. 


LE JARDIN MODERNE : trois spécialistes réputés expliquent 
et commentent les théories nouvelles qui régissent 
aujourd’hui l’art du jardin en France. 


LE STYLE QUEEN ANNE : un chapitre de l’histoire du 


meuble anglais qu’il faut connaître. 


UN APPARTEMENT ANCIEN dans un immeuble moderne, 
solution adoptée par Mme D., qui veut vivre à Paris 
dans un cadre typiquement français. 


PIERO DELLA FRANCESCA : un des sommets de la peinture 


italienne et de l’art de tous les temps. 


LES ARTISTES et leurs maisons : la ferme provençale de 
Bernard Buffet. 


UNE COLLECTION qui force l’admiration : les flacons à parfum 
exposés actuellement chez un grand parfumeur du 
faubourg Saint-Honoré. 


LE CHATEAU DE MALMAISON et ses récentes transfor- 
mations : une interview de M. Billiet, conservateur de 
l’ancienne demeure de l’impératrice Joséphine. 


LA VIE DES ARTS : 


Les grandes expositions qu’il faut voir actuellement à 
Paris. 
Les livres d’art. 


COUVERTURE : 


Détail de la « Restitution de la Croix à Jérusalem », une 
des quatorze fresques de Piero della Francesca peintes 
entre 1452 et 1466 pour l’église Saint-François à Arezzo. 


ET LES COURS DE VENTES : 


Tableaux anciens et modernes. 

Sièges et meubles. 

Objets d’ameublement. 
Céramique. 

Objets d’art. 
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Rene depuis plus de & AE 


deux siècles par les collec- 
fionneurs du monde entier, les porcelaines de Saxe portent un nom devenu 
synonyme de haute valeur artistique. 


Parfaitement adaptée à la fonction qui lui fut assignée par le créateur, 
chaque pièce, statuette, coupe, vase, assiette d'apparat ou service de table, 
est évocatrice du plaisir de vivre. 


Agent général des porcelaines de Meiïssen : 


Établissements VANGERDINGE, 80, rue Banasterie, AVIGNON 


CHATEAU DE GRANDSON 


SAANARONED EMEA UD (SUISSE) 


EPP O;SETLO'N VIENT E 


MAITRES HOLLANDAIS et FLAMANDS 
DES XVI ET XVI SIÈCLES 


J. BOSCH - RUBENS - H. SEGHERS - VAN GOYEN 
VAN DYCK - REMBRANDT - G. DOU - TERBORG 
VERMEER DE DELFT - HOBBEMA, ETC. 


Ouverte chaque jour, sauf le lundi, de 10 à 12h et de 14à 18h 
CATALOGUE ILLUSTRE PRIX : FS 1 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experis Professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-36) 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue de Marignan. Ély. 58-21 (Tribunaux-Douanes). 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, RENAISSANCE 
Bacri Jacques, 6, rue Copernic-X VIe. Klé. 94-29 (Douanes). 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. Dan. 90-06. 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 


Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. Opé. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 

Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot, Pro. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 

Wormser Robert, 3, rue Rossini, Paris-IXe., Tai. 82-19 (Tribunal, 
Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 


Chrétien Pierre, 178, fg St-Honoré, Paris-VIlle. Ély. 52-66 (Douanes). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boulevard 
Malesherbes. Car. 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 


Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. Anj. 97-49 (Tribunal de Com- 
merce, Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 


Dillée, 54, rue Taitbout. Tri. 31-47. 

Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. Ély. 54-88 (Douanes). 
Prost L. H., 6, rue du Cirque. Bal. 36-81 (Ttibunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville. Éto. 50-50 (Douanes). 


TABLEAUX ANCIENS 


À 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 


Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. Lab. 16-89. 
See Alberto G. (Éc. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
1y. 00-30. 

Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, fg St-Honoré. Ély. 54-28. 

Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. Lab. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. Ély. 06-74. 

Ebstein Paul, 6, rue Ernest-Psichari. Inv. 69-55. 

Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. Anj. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. Jas. 10-72 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 


Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. Lab. 68-32 (Dom. Trib. 
Civil et Com.). 


TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 


Chevalier Camille, #, #, %, 12, rue N.-D.-des-Champs. Lit. 10-62 
(Cour d’Appel, Tribunal Civil de la Seine, Douanes, Arbitre Cr près le 
Tribunal de Commerce de la Seine). 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 


Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris-VIle (Cour d’Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). Lit. 91.02. 


MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 


Bourgey Émile, 7, rue Drouot. Pro. 88-67 (Trib. de la Seine). 
VE Jean, 77, rue de Richelieu. Ric. 16-11 (Tribunal Civil de la 
Seine). 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITÉES, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D’APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. 


Siège Social, 24, rue Chauchat, Paris-IXe, Téléphone : PRO. 86-84 


AMEUBLEMENT ET ÉBÉNISTERIE 

VEROT Edmond, 3, bd Richard-Lenoir, Paris-XIe. Roq. 34-78. 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
NICOLIER Jean, 7, quai Voltaire, Paris-VIIe (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil, Douanes). Lit. 91-02. 
DENTELLES 

DESBONNETS Louise, 20, rue de la Banque, Paris-XIe, Central 83-58. 

TAPIS D'ORIENT, TAPIS FRANÇAIS 

ET TAPISSERIES ANCIENNES 

CHEVALIER Camille, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, Paris-VIe. 


Littré 10-62. 
TABLEAUX MODERNES 
DUBOURG Jacques, 126, bd Haussmann, Paris-VIIIe, Laborde 02-46. 


GALERIES 


Berggruen et Cie, 70, rue de l’Université. BAB. 02-12. 
L'Univers de Paul KLEE, jusqu’à fin juillet. 


Drouand-David, 52, faubourg Saint-Honoré, Maîtres Modernes et 
Jeunes Peintres. 


galerie bellechasse 


266, bd St-Germain - INV. 20-39 
ESTAMPES CONTEMPORAINES 
Tapisseries modernes. Meubles et objets xvir® et xviri® 
Œuvres de THEO KERG 


Gal. FURSTENBERG, 4, rue Furstenberg. D'AN. 17-89, Arcimboldo, 
Max Ernst, Man Ray, A. Masson, Tanguy, Seigle. 


Galerie SERRET-FAUVEAU, 222, faubourg St-Honoré. WAG. 31-14. 
Les grands maîtres des xix° et xx® siècles. 


30, rue Cambacérès, Paris-VIIIe. Anj. 37-61 
Rive gauche : 24, place St-André-des-Arts 
TAPISSERIES MODERNES D’AUBUSSON 


présentée par Denise MAJOREL 


GALERIE HEIM, 109, îÎg St-Honoré. Bal. 22-38. 
Exposition permanente de tableaux de maîtres anciens. 


GALERIE HERVÉ, 3, rue Norvins. MON. 88-74. 
VLAMINCK - UTRILLO - GEN PAUL - JANSEM - JACUS 
RAFFY LE PERSAN - FOSS - CATTY - DRAGOMIR 

juillet 


CARDO-MATIGNON 
32, avenue Matignon 


HUBERT AICARDI 


peintures 


juin-juillet 1955 


PROVINCE 


CANNES — GALERIE DES ÉTATS-UNIS 
9, rue des États-Unis 
DE RENOIR A PICASSO 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
_ TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


44, cours Miräbéau, AIX-EN-PROVENCE 


PENDULES ANCIENNES 
Sean Baptiste. 
Dielle. 


VENTE — ACHAT 
RESTAURATION 
7, rue Ste-Anastase 
Paris-3e. TURBIGO 45-71 


Ouvert tous les jours de 14h à 19h 30 
Fermé le Dimanche 


MEUBLES TABLEAUX 
OBJETS D'ART DÉCORS ANCIENS 


au musée personnel 


anciennement 


GALERIE V AUQUELIN 


Véritables reconstitutions des 

chefs-d’œuvre de la peinture 

par AEPLY et les meilleurs 

techniciens du fac-similé 
CÉZANNE, DUFY, 

PICASSO, RENOIR, etc. 

Avec ou sans encadrement 
de 1000 à 12000 F. 


NOUVELLE ADRESSE : 


9, tue de l’Ancienne-Comédie 
PARIS-VIe DAN. 17-00 


john devoluy 


LUMINAIRES 
ANTIQUITÉS 


1, RUE DE FURSTENBERG 


3, RUE JACOB, PARIS-6e 
| BEL MED ANT 41515 


LE BAUBE 


HUILIERS ANCIENS 


PETITS SUJETS 
MONTÉS EN LAMPE 


LUSTRES ANCIENS 
TRAVAUX SPÉCIAUX 
ABAT-JOUR 


7, rue des Filles-du-Calvaire 
PARIS ARC. 32-09 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 800 F plus 9,35 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE « Connais- 
sance des Arts », 75, Champs-Élysées, C.C.P. Paris 2 303 87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris C.C.P. 600-554. 


VENTES — ACHATS — LOCATION 


A LOUER Atelier céramique installé - fours, tours, force, téléph., etc., 
47, rue Bonaparte. DAN. 15-99 de 10 h à 12 h. 


A CÉDER port ANTIBES petit magasin antiquités avec appart. et 
gd atelier. DAN. 09-85 de 10 à 12 h et de 15 à 19 h. 


ACHATS 


ACHETONS meubles et objets d’art. xvire et xvirie siècles. Faïences 
du Midi, BRESSET, 104, rue Paradis, MARSEILLE. 


ACHÈTE N°s 1 à 11 inclus année 1952 C. DES ARTS. Écr. RÉGIE- 
PRESSE N° 21 O qui transmettra. 


ACHETONS meubles bois jaune CHARLES X, bibelots romantiques, 
opalines, petits meubles 18°. RÉCAMIER, 50, rue de France, NICE. 


VENTES 


VENDS Hist. Château de Vincennes de J. de VARAVILLE bon état. 
Écrire RÉGIE-PRESSE 21 K. 


VENDS Chapelle XVII® siècle bâti ébène, beaux ornements et statuettes 
ivoire. Offres à RÉEGIE-PRESSE N° 21 P qui transmettra. 


VENDS bronze CAFFIERI « De Rotrou ». Écrire RÉGIE-PRESSE 
N°21 M qui transmettra. 


VENDS collection complète CONNAISSANCE DES ARTS 35 000 F. 
Téléphoner : TRO. 56-09. 


VENDS C. des Arts, années 1952-53 et 4 indivisibles. Écr. RÉGIE- 
PRESSE 31 R. 


VENDS œuvres mathématiques de Simon Stevin de Bruges xvre 
(vieux franc.), le tout revu et corrigé par Albert Girard. Écrire RÉGIE- 
PRESSE 21 J. 


VENDS collect. complète CONNAISSANCE DES ARTS. Faire offre à 
DURIN, 73, rue Nationale, Villefranche-sur-Saône. 


DIVERS 


DORU RE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux — 29, rue Bayen. ÉTO. 38-20. 


SI: VOUS AVEZ DES MEUBLES A GARDER, CONFIEZ-LES AU 
GARDE-MEUBLES, CHAMPS-ÉLYSÉES, 45, rue du COLISÉE. 
ELY. 16-41. 


PROPOSITIONS COMMERCIALES 


SI VOUS AVEZ QUELQUE CHOSE A VENDRE, ADRESSEZ-VOUS 
AUX ANTIQUAIRES de la rue du CHERCHE-MIDI, PARIS. 


Messieurs les Architectes sont conviés, pour tous leurs travaux de 
démolition, à consulter : L'ENTREPRISE LESIEUR et Cie. 

Jean-François LESIEUR, Gérant, ancien Gérant de l'Entreprise 
LESIEUR, PUARD et Cie, 115, avenue de Stalingrad à VILLEJUIF 
(route d’Orly). Ouvert tous les jours et le dimanche jusqu’à 12 heures. 
Pour rendez-vous, téléphoner à ITA. 50-80. 


OFFRES D’EMPLOI 


DÉCORATEUR CHERCHE PERSONNE SUSCEPTIBLE RECHER- 
CHER MEUBLES ANCIENS. DAUSSY, 81, rue de Miromesnil, PARIS. 
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Terre cuite XVIe : 29 p 36 
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BOÎTES AUX SAINTES HUILES 

Émail de Limoges 1230 : 8 p 160 % 
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Argent fin XVIe: 
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Fèr XVe: 
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I. HAUTE CURIOSITÉ 


FIGURINES D’APPLIQUE 


Émail de Limoges X111° : 12 p 31 % 
FOURCHETTES 

Fer XVIe : 14 p 22 © 
GOBELETS 

Argent XV1e : 29 p 37 © % 

Verre irisé X1V® : 2 p 42 © 
GRILLES 
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GROUPES 

Bois XVe : 40 p 67 O + 

Ivoire X111° : 34 p 80 © 

XIVEe : 34 p 79 @ 
Marbre gallo-romain : 22 p 8? © +# 


GROUPES D’APPLIQUE 


Bois XVe : 39 p 71 O % 
HEURTOIRS 

Fer XVe : 14 p 22 © 

XVI AA DIISNO; pL20 © 

LANDIERS 

Fer XVe: 28 p 62 © 
LUSTRES 

Bronze doré gothique : 31 p 28 © 
PEIGNES 

Ivoire XIVe : 34 p 82 © 
PENDULES 

Cuivre Renaissance : 25 p 40 © 

Fer fin XVe: 14 p 23 © 
PIEDS DE CROIX 

se de Limoges X11° : 19 p 53 © 
PILON 

Fer XVI : 14 p 22 O 
PLAQUES 

Émail de Limoges X111° : 8 p 15 ©, 

D LOC 


milieu XVIe : 32 p 27 © + 
XVIe : 33 p 47 © + 
Lapis-lazuli XVIe : 37 p 68 O 

PLAQUES DE CHASSE 


Émail de Limoges X111° : 17 p 5 + 
PLAQUES DE RELIURE 
Émail de Limoges X111e : 11 p 9 kx — 
12 p 81 k 
PLAQUETTES 


Cuivre champlevé art mosan X11e : 4 

p © *% 

Ivoire XIVe : 34 p 82 O 
PLATS 


Laiton gothique : 23 p 34 + 


PORTES 
Bois Renaissance : 30 p 53 © 
PYXIDES 
Émail de Limoges X111° : 8 p 17 © — 
12 p 31 % (2) 
RELIQUAIRES 
Émail de Limoges début XIII® : 8 
p 18 © 
RETABLES 
Bois XIVe: 30 p 48 O (4) 


SÉPULCRES 
Pierre XVIe : 28 p 62 © 
STATUETTES ANIMAUX 


Bronze époque archaïque : 21 p 70 O 
STATUETTES OISEAUX 
Émail de Limoges XI1I1° : 8 p 16 O 
STATUETTES PERSONNAGES 
Bois art mosan X111e : 8 p 66 O 
XIIIe : 23 p 34 © +% 
XIVe : 31 p 28 ©, p 63 O 
XVE : 19 p 55 © — 21 p 73 O +%k 


— 30 p 17 O %k — 31 p 30 O 
début XVIe : 6 couverture © 
fin XVIe : 30 p 17 O + 
Émail de Limoges X1Ve : 45 p 59 © % 
Ivoire X11e : 19 p 64 © (2) 
début XIVe : 34 p 80 © (4) 


XIVe : 30 p 46 — 34 p 78 O, 
DS20© 
Marbre école bourguignonne XIVe : 
30 p 49 © 
Pierre 7” : 19 p 64 O — 23 p 34 
O 
début XIVe:12 p 23 © + 
XIVe: 22 couverture © — 40 p 30 
et 31 O (5) 
école bourguignonne XIVe : 30 
p 610 
XVIe: 338 p 46 O +k 
fin XVI°-:15 p 21 © 
TÊTES 
Pierre X111°e : 22 p 44 © x 
TOMBEAUX 
Pierre X1Ve : 30 p 9 © 
TRIPTYQUES 
Ivoire début XIVe : 34 p 83 © 
VALVES DE MIROIR 
Ivoire XIVe : 34 p 83 © 


VASES 
Bronze 1V® av. J.-C. : 

VITRAUX 
XIIe 


34 p 55 © 
: 14 p 60 © 


AQUAMANILES 
Argent XVIe: 
Bronze XVIe : 

CADENAS 
Fer XVIe: 

CLÉS 
Fer XVIe: 

COUPES 
Nacre Renaissance : 
Vermeil XV I° : 

FONTAINES 
Bronze XVIe: 

GROUPES 
Bronze Renaissance : 


GROUPES D’APPLIQUE 
Bois XV® : 18 p 19 O + 


PENDULES DE TABLE 


27 p 24 © 
27 p 24 © 


14 p 18 O 
14 p 23 O 


37 pr4980S 
4 p 44 O %k 


7 p 58 O 


26 p 97 O + 


Métal doré milieu XVIe : 33 p 56 O 
x (2) 
PLAQUES DE RELIURE 
Ivoire Xe : 28 p 62 © 
PORTES 
Bois Renaissance : 35 p 22 © 
Pors 
Monté argent Nuremberg XVIe : 7 
p 68 O 
SERRURES 
Fer fin XVIe : 14 p 21 © 
STATUETTES ANIMAUX 
Vermeil Renaissance : 10 p 64 © + 


STATUETTES PERSONNAGES 
Bois XVe : 18 p 19 O + 
VASES A BOIRE 
Vermeil XVIe : 27 couverture ©, p 20 
à 25 O (13) — 38 p 48 O + 
VIDRECOMES 
Argent XVIe : 


30 p 14 % 
Cuivre XVIe 


: 30 p 14 O +% 


CHRONOLOGIE ÉGYPTIENNE 
:2100- 


Ancien empire, 1® à vi® dynastie : 


3200- Moyen empire, x1® à x111® dynastie 
2270 av. J.-C. 1700 


Nouvel empire, xvi11e à xx® dynastie : 1555- 


Basse époque (époque saïte), xxv® ef xxvi® 
1090. 


dynastie : 712-525. 


Première période intermédiaire, vie à xe 


dynastie : 2270-2100. 


Deuxième période intermédiaire, xiv® à 


xviie dynastie : 1700-1555. 


s 


Troisième période intermédiaire, xxi® à 


xxive dynastie : 1090-7112. 


BAS-RELIEFS 
Pierre 2e période 
p 68 © 
PENDENTIFS 
Lapis lazuli nouvel empire : 37 p 67 © 
STATUES 
Pierre 1Ve dynastie : 
STATUETTES ANIMAUX 
Bronze saïte : 8 p 21 ©O %k — 17 p 5 
%k — 18 p 42 © k —31p na © 
Or saïte : 4 p 60 © %k — 13 p 19 % 
STATUETTES PERSONNAGES 


intermédiaire : 34 


38 p.76 O 


Bois moyen empire : & p 60 © + 

Bronze saîte : 15 p 69 O + 

Pierre VIIe dynastie : 1 p 44 O + 
ITÈTES 

Diorite ancien empire : 21 p 71 © 
AIGUIÈRES 
» Vermeil XVIe : 1 p 44 O + 
GROUPES 

Bois XVe:11 p 9 + —12p 23 ©O k — 

27 p 50 © %k 

PLATS 

Vermeil XVIe : 1 p 44 O % 
RETABLES 

Bois fin XVe: 22 p 45 © 


A.B., orfèvre 1571 : 
9 p 58 O + 
AERZE Jacques de, sculpteur flam. tra- 
vaillait v. 1391-1399 : 
30 p 48 x, p 52 
ARTOLDI Michiele, orfèvre ital. v. 1500 : 
p 54 
BELLANO Bartholommeo, sculpteur ital. 
1434-1496 : 
32 p 59 
BERTOLDO DI GIOVANNI, sculpteur ital. 
| 1410-1491 : 
: 32 p 566 ©, p 68, p 69 O 
Bonacorsi, sculpteur ital. 1460-1528 : 
… 32p 66 © 
CaAMPAGNA Gerolamo, orfèvre ital. XvI° : 


… 22p51© 


La 
, 


STATUETTES PERSONNAGES 


Bois XVe : 6 p 26 à 29 © (10) k — 
12 p 31 O Root 70 © 
fin XVe : 6 p 29 
début XVI°:6p 3 © (3) 
AMPHORES 
Poterie 620 av. J.-C. : 19 p 41 O % 
GROUPES 


Bronze VIIIe av. J.-C. : 39 p 70 O % 
IDOLES 

Terre cuite VII® av. J.-C. : 35 p 62 O 
STATUETTES PERSONNAGES 

Bronze Ve av. J.-C. : 15 p 19 © 


sans précision d'époque : 21 p 70 
O— 35 p 18 © 
TÈTES 
Marbre Ve av. J.-C. : 27 p 60 © % 
TORSES 
Marbre 1Ve à II° av. J.-C. : 11 p 23 
© *% 
VASES 
Poterie 520 av. J.-C. : 17 p 16 O % 
AIGUIÈRES 
Émail de Venise XVIe : 39 p 70 O % 
Onyx XVI® : 10 p 64 O %k 
AQUAMANILES 
Bronze art roman X111° : 4 p 13 O 


Répertoire des orfèvres et sculpteur 


CELLINI Benvenuto, orfèvre ital. (en 
France 1540-1545) : 
41 p 44 O % 

DonNATELLO, sculpteur ital. 1386-1466 : 
12 p 8 — 32 p 68 O 

FLICKER Zacbarias, orfèvre all. v. 1580 : 
27 p 23 © 

GæiBERTI Lorenzo, sculpteur ital. 1378- 
1455 : 
32 p 64, p 57 

GouJon Jean, sculpteur fr. 1510- 1568 : 
34 p 61 

HuERTA Jean de la, sculpteur esp, xXv° : 
30 p 49 

JAMNITZER Wenzel, 1534- 
1585 : 
7 p 58 


orfèvre all. 


BAS-RELIEFS 


Bois XVIe : 23 p 34 O % 
Marbre école florentine XVe : 21 
DIAIRO 
Terre cuite XVe : 29 p 36 + 
BUSTES 
Bronze Renaissance: 17 p 18 © (2) 
CHAPITEAUX 
Pierre art roman X11e : 21 p 71 O 
CIBOIRES 
Émail XVIe : 38 p 48 © % 
CLÉS 
Fer Venise fin XVe : 14 p 22 © 
XVIe: 14 p 23 © 
COFFRES 
Bois XVIe : 40 p 58 © 
COFFRETS A BIJOUX 
Vermeil XV1I® : 10 p 64 O +# 
COoUPESs 
Lapis-lazuli Venise XVIe : 37 p 59 © 
DRAGEOIRS 
Vermeil XVIe : 22 p 81 © 
GROUPES 
Bois XIIIe : 28 p 52 © 
XIVe : 27 p 60 © + 


Bronze Renaissance : 17 p 22 © — 32 
p 64 à 59 © (4) 
‘Marbre archaïque : 35 p 24 © +% 


MÉDAILLES 
Bronze XVe : 19 p 26 © (6) 
MOoRS DE CHAPE 


Émail de Limoges X111e : 8 p 17 © 


du moyen âge et de la Renaissance 


PÉNICAUD Jean III, émailliste fr. fin 
VLC IE 
19 p 17 O + 


PIsANELLO, sculpteur ital. 1380-1456 : 
19 p 20, p 21 @ 

PisaAno Andrea, sculpteur ital. 1270-1348 : 
& p 13 © 

PocGiNr Domenico, sculpteur ital. 1520- 


1HJUE 
32 p 58 © 


PozLAaruoLo Antonio, sculpteur ital. 1429- 
1498 : 


32 p 54, p 57 O 
Riccro Andrea, sculpteur 
15 


2, n 
32 p 55, p 56 ©, p 59 O 


ital. 1470- 


PLATS 

Émail de Venise XVIe : 39 p 70 O + 
SERRURES 

Bronze Renaissance : 39 p 41 © 
STATUES 

Bois X1V® : 4 p 13 © 

Marbre fin XIIe : 4 p 13 © 


STATUETTES ANIMAUX 
Bronze Renaissance : 
p 67 © 
STATUETTES PERSONNAGES 
Bronze Renaissance : 17 p 20 et 21 O 
(8) — 18 p 42 O % — 32 p 54 à 
69 © (6) — 34 p 75 © 
Marbre gréco-romain : 14 p 25 © %# 
TABLEAUX 
Marqueterie XV 1e: 
TÊTES 
Terre cuite Ve av. J.-C. : 
TORSES D'HOMMES 
Marbre époque romaine : 
VERSEUSES 
Cuivre Venise XVIe : 


Pays Nordiques 


TÊTES 
Bois -X 116: 


PLATS 
Vermeil XVIe 


17 p 23 O — 32 


39 p 740, p76O 
39:p, 2110 
24 p 61 © + 


25 p 46 + 


26 p 740 


: 34 p 63 © 


SANT'AGATA Francesco da, sculpteur ital. 
travaillait v. 1520-1530 : 


27 p 51 O k — 32 p 54, p 57 O, 
p 69 

SARACHI, orfèvre ital. fin xXvI® : 
10 p 64 O 

SETTIGNANO Desiderio da, sculpteur ital. 
1428-1464 : 


12 p 8 % — 29 p 36 % 
SLUTER Claus, sculpteur flam. 1322-1405 : 
30 p 49 x, p 51, p 62, p 68 
SPERANDIO Bartolommeo, sculpteur ital. 
v. 1430-1500 : 
32 p 54, p 66 
Ne Andrea, sculpteur ital. 1432- 


12n$ k —32p58 
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DBJETS D'ART … 


Arménie 


HINIATURES 
XVe:8p567 O 


HANDELIERS 
Cuivre Mossoul X111° : 2 p 42 O + 


ERRES 
IVe : 12 p 31 % 


Chang-Yin À 4766.1122. 
Vin) 


Tchéou : 1122-249. 


Périodes des royaumes combattants : 481-221. Dynastie des Tang : 618-906. 
Dynastie Tsin : 221-206. Dynastie des Song : 960-1279. 
Dynastie des Han : 206-220 ap. J.-C. Dynastie des Yuan : 1280-1368. 
Période des trois royaumes : 220-280. Dynastie des Ming : 1368-1644. 
: HARNAIS 
Bronze Han : 4 p 50 O©O +% 
JARRES A VIN 
ARMOIRES Bronze XVe av. J.-C. : 21 p 73 O + 
Laque de Coromandel Louis XIV : 20 ORNEMENTS Ù 
| p 20 © Jade Tchéou : 18 p 38 © (2) 
BoîTEs Han 16 p 3900 


Laque de Pékin Ming : 5 p 36 O + 
Kien-Long : 5 p 36 O x (2) 
BOÎTES A FARDS 
Bronze Han : 19 p 16 © + 
BRANCARDS DE CHARS 
Bronze Han : 8 p 21 © + 
BRONZES 
XVe av. J.-C. : 30 p 69 
BRULE-PARFUMS 
Jade Kien-Long : 37 p 64 © x (2) 
XVIIIC: 7 p 6 k — 18 p 40 O 
(2) %x — 38 p 32 O % 
sans précision d'époque : 9 p 390 % 
Quartz rose moderne : 21 p 72 © % 
BUSTES 
Bois Song : 40 p 62 © % 
CHANDELIERS 
Jade moderne : 18 p 41 © 
CHIMÈRES 
Jade moderne : 23 p 49 © % 
COFFRES 
Laque XVIIIe: 25 p 39 © 
Coupes 
Jade X11°-XI11° : 37 p 65 O©O + 
COUPES A ENCENS 
Jade Song : 18 p 38 O + 
COUPES. RITUELLES 
Bronze 111° av. J.-C. : 21 p 73 O + 
COUTEAUX 
Jade Han : 18 p 37 O 
Écraxs 
Jade Kien-Long : 18 p ô % 
sans précision d'époque : 18 p 400 
FIXÉS SOUS VERRE 
Kien-Long : 10 p 54 © x 
GODETS A EAU 
Jade Kien-Long : 18 p 40 © 
GROUPES 
Agate moderne : 21 p 72 O % 
Émail cloisonné Kien-Long: 30 p 15 O % 
Jade XVIIIe : 18 p 41 O 
moderne : 22 p 87 © % 
Jadéite moderne : 21 p 72 O % 
Lapis-lazuli sans précision d’époque : 
37 p 66 O 
Malachite moderne : 21 p 19 x. 
Poterie Tang : 36 p 61 O % 
Terre cuite Wei : 10 p 64 O + 


[que noire] 


APPUIE-NUQUE 
Ivoire sans précision d’origine : 23 
p 45 O 
BAS-RELIEFS 
Bronze Een (Nigéria) XVIe : 36 p 61 
(®) 


Brsoux 
Or Baoulé (Côte d’Ivoire) : 23 p 47 © 


STES 
— Bois Baluba (Congo Belge) : 23 p 44 O 
NSTRUMENTS DE MUSIQUE 
Bois sans précision d’origine : 8 p 61 O 
SQUES , 
ois Baoulé(Côted’Jvoire) 89 p 70 O % 


Perse 


COUPE-BÉTEL 
Fer XVIIIe : 14 p 20 © 

MINIATURES 
début XIe : 12 p 24 O 
début XIII°-:12p27 © 
fin XI11°: 42 p 26 © 
milieu XIVe : 12 p 26 © 
début XV®: 12 couverture ®, p 27 © 
1500512 p 2900 
début XVI® : 12 p 24 ©, p 24 oO, 
DL260 O(2) 
XVIe: 12 p.260 — 25 p 690 + 


ABRÉVIATIONS : Chiffres en gras, numéro de la rêvue; chiffres en maigre, 
numéro de la page; ©, reproduit en noir; ©, reproduit en couleurs; X, indi- 
cation de prix; chiffres entre parenthèses, nombre de reproductions ou de prix 
dans la page indiquée. Sans indication de signe il s’agit d’une simple citation. 


II. ORIENT 


fin XVIe:39 p 58 O + 
1600 : 42 p 28 © 
1630 : 12 p 28 © 
milieu XVII° : 10 p 64 © % 
MIRoOIRS 
Argent XVIIIe : 40 p 66 © 
sans précision d'époque : 39 p 21 k 
Mors 
Bronze Louristan VIIe av. J.-C, : 13 
p 31 © % 
STATUETTES OISEAUX d 
Lapis-lazuli Shoushinak sans précision 
d'époque : 37 p 58 O 


III. EXTRÊME-ORIENT 


CHRONOLOGIE CHINOISE 


Période des six dynasties : 
Dynastie des Wei : 386-557. 
Dynastie des Souei : 581-618. 


Tang : 18 p 38 © 
XVIIIe : 9 p 39 © +% 
PANNEAUX 
Laque Coromandel Régence : 2 p 60 ©, 
p 62 © 
PAPIERS PEINTS 
1770 : 26 p 70 O 
XVIIIe : 22 p 84 O 
PARAVENTS 
Laque de Coromandel Ming : 20 p 20 


O 
Kang-Hi : 20 p 18 ©, p 23 O (2) 
— 25 p 36 ©, p 62 © — 40 p 66 


O * 
XVIIe: 1p28 © k — 24 p 11 
Yong Tcheng : 20 p 19 ©, p 21 
O, p 22 O 
XVIIIe: 5 p 57 ©O — 20 p 21 
©, p 22 ©O — 27 p 380 — 30 
p 82 © — 33 p 60 O — 34 p 75 
O©O — 35 p 36 O — 36 p 40, p 41 
© (2), p 64 O 
sans précision d'époque: 39 p 71 O % 
Pr 
Jade Han : 18 p 36 O 
PLAQUES 
Jade Tchéou : 16 p 39 O +% 
Han : 18 p 36 O 
Tang : 20 p 65 O + 
PLATEAUX 
Laque Pékin Kang-Hi : 5 p 36 O % 
POIDS DE MANCHE 
Bronze six dynasties : 8 p 21 © + 
POTS A PINCEAUX 
Jade Kien-Long : 18 p 39 © 
STATUES 
Bodhisatva bronze 1285 : 8 p 66 © 
Bouddha calcaire VIe : 15 p 19 © 
Kwannin bois X11° : 28 couverture © 
Ming : 16 p 31 O + 
STATUETTES ANIMAUX 
Bronze Tchéou : 2 p 42 © #% — 8 p 49 


O 
Han : 4 p 50 % — 30 p 59 
Émail cloisonné Kien-Long : 32 p 27 


O % 
Jade Han : 18 p 37 © 
Wei : 13 p 30 O + 


Tang : 389 p 81 % 


280-581 


Dynastie des Tsing : 1644-1911 


Ming : 6 p 31 © % (2) — 18 
p 38 © % — 30 p 15 O + 
STATUETTES OISEAUX 
Biscuit émaillé Kang-Hi : 25 p 69 O + 
Kien-Long : 13 p 31 O + 
Cristal de roche XVIIIe : 7 p 16 O % 
Émail cloisonné sans précision d'époque : 
22 p 84 O 
Jade Tchéou : 16 p 39 O + 
XVIIIe:7 p 16 O + 
moderne : 18 p 41 O 
Jadéite moderne : 21 p 72 © +% 
STATUETTES PERSONNAGES 
Bois fin Ming : 2 p 30 & 
Granit XVe : 37 p 43 © 
Ivoire moderne : 21 p 73 O©O + 
Jade moderne : 18 p 41 © (2) — 21 
p 19 kx — 38 p 48 O + 
Marbre Tang: 39 p 21 k — 40 p 67 O + 
Quartz rose sans précision d'époque : 
36 p 61 + 
STATUETTES POISSONS 
Jade XVIII° : 18 p 40 © 
SUPPORTS 
Bronze Han : 4 p 60 © + 
TABLES BASSES 
XVIIIe: 36 p 64 O 
TÊTES 
Bois Song : 39 p 21 % 
Terre cuite XV® : 8 p 48 O 
TIMONS DE CHARS 
Bronze archaïque : 15 p 19 © 
TOILES PEINTES 
XVIIIe : 23 p 60 ©, p 51 O (2) — 
29 p 64 % — 33 p 39 © 
TSONG 
Jade Han : 18 p 37 O 
VASES 
Bronze Tchéou : 8 p 20 © %k —21 p 73 
O %x —30 p 69 O 
Han : 8 p 21 O % 
Jade Song : 18 p 39 © 
Kien-Long : 13 p 30 © x — 36 
p 61 O + 
XVIIIe : 9 p 390 À — 18 p 40 
O, p 41 O (2) k 
moderne : 21 p 19 % 
Lapis-lazuli Kien-Long : 37 p 59 © 
Laque de Pékin Kien-Long : 5 p 86 


O x 
XVIII® : 387 p 43 © 


BoîTES 
Jade XVIIIe : 32 p 22 O 


IV. ARTS PRIMITIFS 


Époque précolombienne 


Civilisation archaïque : 
Civilisation olmèque : 500 av. J.-C.-100. 
Civilisation dite de l'Occident : 500 av. J.-C.-1521. 
Civilisation teotihuacan : 
Civilisation zapotèque : 400 av. J.-C.-1521. 
Civilisation du golfe du Mexique : 200 av. ].-C.-1521. 
Civilisation huaxtèque : 


1500-100 av. J.-C. 
200 av. J.-C.-700. 


300 av. J.-C.-1521. 


Côte d’Ivoire : 25 p 67 O 

Sénoufo (Soudan) : 23 p 46 O 
Bronze Baoulé : 5 p 15 © 

Dan (Côte d’Ivoire) : 23 couverture 


©, P (@) à 
Ivoire Bénin (Nigéria) : 23 p 43 O 
Or Baoulé (Côte d’Ivoire) : 39 p 58 O x 


PENDENTIFS 
Or Côte d’Ivoire : 40 p 62 O % 


STATUETTES ANIMAUX 
Bois Bambara (Soudan) : 33 p 46 O 
Bronze Bénin (Nigéria) : 23 p 34 O %, 
p 49 O % — 34 p 85 O %x (2) 
— 35 p 18 © 
STATUETTES PERSONNAGES 
Bois Bushongo (Congo Belge) :23 p 47 O 
M’Fang (Gabon) : 23 p 46 © 


CHRONOLOGIE DES CIVILISATIONS MEXICAINES 


Civilisation maya | 


Turquie 


CALLIGRAMMES 
AW PTE AS 106 
PECTORAUxX 
Lapis-lazuli Byzance XVIe : 37 p 58 © 


Sans précision de pays 


DRAGEOIRS 
Argent X111e : 2 p 12 + 
PENDENTIFS 
sans précision d’époque : 22 p 94 © % 


Kang-Hi : 1662-1722. 
Yong-Tcheng : 1723-1736. 
Kien-Long : 1736-1795. 
Kia-K’ing : 1796-1820. 

|  Tao-Kouang : 1821-1851. 


FRISES 
Schiste Gandhâra IVe : 32 p 26 © + 
LAMPES A HUILE 
Art Khmer Xe: 1 p 9 + 
MINIATURES 
Moghol XVIe à XVIII® : 25 p 70 
École Raïjput : 25 p 70 © 
PLATS 
Jade indien XVIIIe : 18 p 39 © 
STATUES 
Pierre VIe : 36 p 70 © 
STATUETTES PERSONNAGES 
Bronze art Khmer Xe : 4 p 44 © % 
art Khmer XIe : 12 p 23 © +% 
XVIIe : 11 p 23 © % 
TÈTES 
Pierre art Khmer X111e : 8 p 48 © 
Siam X1Ve: 5 p 37 O + 
TROMPETTES 
Bois et cuivre Tibet sans précision 
d'époque : 39 p 43 O 


BOÎTES ÉCRITOIRES (KOBAKO) 
Laque XVI1I°:2p 42 O +—21p72 
O % (2) 
BOÎTES A MÉDECINE (INRO) 
XVIIe : 24 p 64 O 
Bois sans précision d'époque : 25 p 69 
© x 
Laque fin XVIII : 2 p 42 O + 
sans précision d'époque: 25 p 69 O % 
GARDES DE SABRE (TSUBA) 
Xe : 40 p 48 © 
XIVe : 40 p 48 O (2) 
XVIe : 40 p 48 © 
XVIIe: 24 p 665 © %k — 40 p 47 
©, p 48 O (3), p 49 O (4) 
XVIIIe : 40 p 49 ©, p 60 O (6), 
p 51 © (4) 
XIX° : 40 p 51 O (3) 
INRoO : voir boîtes à médecine 
KoBAKo : voir boîtes écritoires 
NETSUKE 
Ivoire XVIIIe : 24 p 64 O (2), p 68 © 
PARAVENTS 
XVIe : 24 p 62 O 
XVIIe : 25 p 86 © 
SABRES 
XVIIe : 40 p 46 O 
STATUETTES PERSONNAGES 
Ivoire XIXe: 22 p 87 O # 
moderne : 24 p 61 © % (2) 
TsuBaA : voir gardes de sabre 


{ ancien empire : 317-987. 
nouvel empire : 


948-1697. 


Civilisation mixteca-puebla : 800-1521. 


Civilisation toltèque : 800-1200. 


Culture mexico-aztèque : 


Époque coloniale 
Conquête espagnole : 1519-1521. 


Baroque mexicain : 1630-1730. 


Bronze Dr (Nigéria) XVIIIe : 35 


P © 
Cuivre Soudan : 39 p 42 © 
sans précision d’origine : 41% p 11 


x (2) 


STATUETTES FUNÉRAIRES 
Bois Bakota (Gabon) : 25 p 67 O 
Cuivre Bakota (Gabon) : 23 p 45 © 
Statues pahouines (Gabon) : 23 p 44 
© — 29 p 11 


TÊTES 
Bronze Bénin (Nigéria) : 22 p 35 % — 
23 p 42 O, p 44 O 
XVI° : p #4 O % 


1324-1521. 


CARIATIDES 

Toltèque : 4 p 14 O 
MANUSCRITS 

Aztèque : 36 p 66 et 67 O© (6) 
TÈTES 

Aztèque : 4 p 14 O 
URNES FUNÉRAIRES 

Zapotèque : 4 p 14 © 
VASES 

Aztèque : 4 p 14 O 


POTERIES 
Précolombienne : 5 p 15 O©O — 37 p 
52 O % 


(à suivre) 


Après le succès de la Croisière aux Indes 1954 


et de la Croisière au Mexique 1955 


présente 


LA CROISIÈRE AUX INDES 1956 


(3-31 JANVIER) 


BOMBAY - ELLORA - ADJANTA - COLOMBO -KANDY 
POLONNARUWA - MADHOURA - MADRAS - MAHAVA- 
LIPOURAM - CONJEEVARAM - BHUVANESWAR 
KONARAK - BENARES - DELHI - AGRA - BOMBAY. 


M. A. Barret, profitant de l’expérience et de la réussite de la première 
Croisière aux Indes, a mis sur pied, pour ce voyage, une formule 
nouvelle, procurant aux participants les avantages d’un voyage 
collectif et l’intérêt d’un voyage individuel. Le nombre des parti- 
cipants a été limité cette année à vingt. Une attention très particu- 
lière a été apportée à la direction artistique, confiée à un jeune et 
brillant spécialiste des civilisations indiennes, M. Gilbert Étienne. 
Parlant les langues du pays, M. Gilbert Étienne associera les parti- 
cipants à ses entretiens et ses contacts avec les populations. Signalons 
également que quatre jours à Ceylan ont été ajcutés au programme 
précédent, et que les participants assisteront aux merveilleux défilés 
folkloriques qui accompagnent la fête de l’Indépendance à Delhi. 


CONJEEVARAM 
©A 


LÉGENDE . : : 5 
EN Paris-Bombay-Paris en Super-Constellation de luxe. Déplacements 


——— IRAJET EFFECTUÉ EN AUTO aux Indes en avions et en voitures privées — Hôtels de grand luxe 
(salles de bains — air conditionné). Le confort et l’agrément dans 
toutes les villes où vous séjournerez ont fait l’objet de notre 
recherche la plus exigeante. 


RER | 
| L 
| ( 

NOM ET! PRÉNOMS" :' 2022 CIN dns NET SEE NRC l 
| | 
l 
PROFESSION : PEOPLE SR OMR Arr, l 
LE NOMBRE DES PLACES EST | ; 
STRICTEMENT. LIMITÉ A :VINGT À 1 RÉ 
| | 
[l NATIONALITÉ MA Re NU Ne AS ARE UT TIR ER PR UE 
| 

PRIX DU VOYAGE Je vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la Croisière aux Indes que l 
| 

DE PARIS A PARIS: . : . . . . . . F 580000 | je vous confirme par un chèque de F:30 000 (par personne) à l'ordre de | 

‘ CONNAISSANCE DES ARTS ”’. 
| 
J Il est bien entendu que cette somme me serait remboursée : 

Nous demandons à nos abonnés désireux de participer | 1) Immédiatement dans le cas où il n’y aurait plus de place disponible à la date de { 

à cette Croisière de bien vouloir remplir le bulletin ner DR Pa AS re S la ne d'attente me serait néanmoins (| 

ci-contre et de l’adresser avec la somme de. F 30 000 | Me eue ne AU ou MNT de Noa 0 1 AR NE 

à “ Croisière aux Indes” CONNAISSANCE DES ARTS | ne le cas où je ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription 

initive. $ 

13, rue Saint-Georges, PARIS. NRMPRES l 

Nous sommes dès maintenant à votre disposition pour l Pot 

vous donner tous renseignements complémentaires. = ms nf oui mnt muuf œuf munf mnt œuf meuf meuf mm mu meuf und meuf mn ment ému mont swf mm mt œuf met mnt mt on œuf on ouf œuf mm mu mu mn mu ou mu un mn mu mn I 


Nous annoncerons dans notre numéro de septembre la Croisière “ Égypte - Mer Rouge - Mont Sinaï ” qui aura lieu en février-mars 1956. 
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Le tapis, art vivant. 


M PARIS. « Vous avez publié dans votre 
numéro du 15 mai une interview de M. Robert 
de Calatchi à propos d'une exposition qui se 
tient au musée des Arts décoratifs. L'im- 
portance que vous semblez accorder à cette 
manifestation nous incite à vous faire connaître 
que notre syndicat a protesté officiellement 
contre certains faits. Tout d'abord la présen- 
tation au musée — et votre revue également — 
tend à présenter M. Robert de Calatchi comme 
un collectionneur privé alors qu'il exerce la 
profession d'antiquaire spécialisé dans le 
tapis d'Orient. Ses participations aux der- 
nières expositions des négociants en objets 
d'art, avec les mêmes tapis, l'attestent. 

En outre, certaines pièces sont présentées 
sous des appellations d'origine et d'époque 
contestables. Entre autres, le tapis Ouchak que 
vous avez reproduit page 66 (tapis à motifs 
de villages) est un Kemedjou-Koula à décor 
classique de cimetière. D'ailleurs certains 
tapis, les plus contestables, ont été retirés de 
l'exposition quelques jours après l'ouverture, 

Enfin, cette exposition semble être dirigée 
contre « l'indigence et la vulgarité de la 
production moderne ». 

Nous nous élevons contre cette dernière 
assertion. Le tapis d'Orient est un art quin'est 
pas dans la décadence. Au contraire, embel- 
lissant les traditions ancestrales, des chefs- 
d'œuvre sont encore réalisés de nos jours ; 
ces chefs-d'œuvre figureront dans les musées 
de demain. Il y a lieu de préciser que cer- 
tains tapis présentés comme étant du xixes, 
n'ont pas cent ans d'âge et ne sauraient être 
admis selon la législation officielle comme 
« objets de collection ». 

Connaissant votre souci d'objectivité, nous 
pensons que vous voudrez bien publier cette 
mise au point dans votre prochain numéro, Ce 
dénigrement risque en effet d'attirer les pro- 
testations des pays amis producteurs et une 
telle manifestation, qui ne sert en rien le pres- 
tige français, risque de déconsidérer les 
experts de notre pays. » 


M. René BERTHÉOL, 
Président de la Chambre Syndicale 
des Importateurs de Tapis d'Orient, 

14, rue Halévy, Paris (IXe). 


N.D.L.R. — Exact. M. Robert de Calatchi 
est antiquaire ; il a exposé l'année dernière 
plusieurs tapis à l'exposition des « Chefs- 
d'œuvre de la curiosité du monde » organisée 
par les antiquaires du monde entier au même 
musée des Arts décoratifs. A l'exposition 
« Splendeurs de l'art turc » en 1953, dix-sept 
tapis de sa collection furent sélectionnés par 
les organisateurs. Amateur de tapis anciens, 
M. Robert de Calatchi possède certaines 
pièces -depuïs plus de vingt. ans. Sur les 
soixante-huit tapis exposés aux Arts décoratifs, 
cinq ont été retirés, aussitôt remplacés par 
cinq autres de sa collection. Précisons de plus 
que sur ces cinq pièces, deux avaient figuré 
ces dernières années dans de grandes expo- 
sitions officielles (« Splendeurs de l'art turc », 
« Chefs-d'œuvre de la curiosité du monde ») ; 
par contre, le tapis « aux cimetières » n'a pas 
été retiré. Rappelons que l'interview publiée 
dans notre numéro de mai portait uniquement 
sur le décor dans le tapis d'Orient. 


Æ COLOMBES. « Au sujet de l'article paru 
sur «Le Tapis, art abstrait», il y a lieu 
d'émettre une protestation. À mon avis, le 
terme « art abstrait » n'a pas de signification 
en ce qui concerne l'Orient. Les fleurs sont 
stylisées et de dessin archaïque, certains 
motifs sont symboliques, notamment les 
couleurs : rouge rubis, bleu turquoise, jaune 
topaze, bleu saphir. 

D'autre part, les dessins se sont trouvés 
répétés par tradition et l'origine se perd dans 
la nuit des temps... » 

M. KURKDYJIAN, 
9, rue Paul-Bert, 
Colombes (Seine). 


. N.D.L.R. — C'est exactement ce qui a été 
démontré dans notre article. Le titre « Le 
Tapis, art abstrait » figure sur le catalogue de 
l'exposition du musée des Arts décoratifs, 
mais pas en tête de notre article. 


M PARIS. «Je m'autorise de votre souci 
habituel de précision pour me permettre de 
vous signaler ce qui me semble être une 
inexactitude dans la légende p. 89, fig. 13, de 
votre numéro de mai 1955, au cours du très 
intéressant article de M. R. de Calatchi sur 
le décor du tapis d'Orient. 

En effet la figure en question me paraît 
représenter un détail d'un tapis persan et non 
. d'un Pergame (tapis turc). 


Faisons connaissance 


À l'appui de cette assertion, j'inclus une 
photographie de détail d'un tapis que, 
personnellement, j'ai toujours considéré 
comme un Tabriz, et qui présente une grande 
similitude avec celui de votre journal, comme 
le montre le rapprochement des deux photos 
cadrées de la même façon. » 

; R'D', 
Paris (XVIe). 


N.D.L.R. — Nous avons montré cette photo- 
graphie à M. Robert de Calatchi et à d'autres 
spécialistes. Ils s'accordent pour y voir un 
motif typique de Ferahan. C'est par erreur 
de notre part que le tapis reproduit page 69 
(et non pas 89), figure 13, porte la mention 
Pergame : il s'agit en effet d'un Ferahan. 
Nous remercions notre correspondant de 
nous. avoir permis de rectifier cette inexac- 
titude. 


Aved, Chardin et le saucisson. 


M CAEN. « Abonné à votre intéressante 
revue depuis ses débuts, j'ai pensé intéresser 
vos lecteurs en vous communiquant ce qui 
suit, à propos de l'article sur les devants de 
cheminée. 

Nous lisons dans « L'Art au xviu® siècle » 
d'Edmond et]. de Goncourt, Ire partie, l'article 
Chardin : « Une dame vint demander à Aved 
son portrait jusqu'aux genoux. Elle lui offrait 
400 livres. Aved trouve la somme trop mo- 
dique et refuse ; Chardin qui se trouvait 
avec lui, habitué à des prix plus modestes, 
insiste auprès de lui pour qu'il ne laisse pas 
échapper cette occasion, disant que 400 livres 
sont toujours bonnes à gagner. « Oui, lui dit 
Aved, si un portrait était aussi facile à faire 


qu'un saucisson », Chardin, à ce moment, était 
occupé à couvrir un devant de cheminée. Il 
n'avait rien trouvé de mieux que d'y peindre 
franchement, bellement, et de sa large touche, 
une table avec sa nappe blanche : au bas, un 
broc et une bouteille dans un seau à rafraîchir; 
sur la table, deux verres, dont l'un est ren- 
versé, un couteau, et un saucisson dans un 
plat d'argent. Piqué du mot d'Aved, peut-être 
aussi craignant de fatiguer le public avec un 
genre froid et de se voir passer la mode s'il 
ne se renouvelait, Chardin se promettait 
d'aborder la figure, et bientôt il se découvrait 
une nouvelle vocation. » 

Ce devant de cheminée est certainement 
celui de l'Institute de Chicago reproduit dans 
votre revue, 

Il était, d'après Goncourt, autrefois dans le 
Cabinet de M. Laperlier. Anecdote extraite 
de Abecedario de Mariette. — Mémoires de 
la vie des Académiciens. » 


M. R. TASTEMAIN, 
Antiquaire, 
2, rue Marthe-le-Rochois, 
Caen (Calvados). 


D’après Rubens. 


BB DAX. « Dans votre numéro 39 du 15 mai 
1955, vous publiez un article de M. le Vte F, 
d'Aquin au sujet d'une tapisserie repré- 
sentant « L'Explication du songe » d'après un 
carton de Rubens. 

Je suis possesseur d'une tapisserie exac- 
tement semblable, Aubusson XVII, 3,80 
X 3,50 m, représentant « L'Explication du 
songe », mais inversée. 

Le cadre est de fruits, haut et bas ; colonnes 
torses sur les côtés. Les couleurs sont sobres : 
plusieurs tons de bleu, jaune, ocre, marron, 
blanc écru.» 


Dr. Pierre CAZELLE, 
10, place Camille-Bouyet, 
Dax (Landes). 


M PARIS. «Pour répondre aux questions 
posées par M. d'Aquin, j'ai parcouru quelques 
livres de documentation qui confirment toutes 
ses assertions, sauf celle selon laquelle les 
cartons de Rubens auraient dû être exécutés 
aux Gobelins. 

Pourquoi des Génois commandant des 
cartons à un ÂAnversois auraient-ils fait 
exécuter des tapisseries à Paris, alors que 
Bruxelles était à l'époque le centre de fabri- 
cation de tapisseries le plus important d'Eu- 
rope, les tisseurs de la manufacture des 
Gobelins, fondée par Henri IV, étant eux- 
mêmes d'origine flamande ? 

D'après Goebel, « Wandteppiche - Die 
Niederlande », en dehors de plusieurs col- 
lections privées, où existent des panneaux 
signés Jan Raes et Frans van der Hecke, il 
existe quatre collections nationales qui pos- 
sèdent des tentures de l'Histoire de Décius 
Mus d'après Rubens : 

1° collection royale de Suède ; 

2° collection ex-impériale d'Autriche : cinq 
panneaux signés Raes et Goebels; 

3° collection du prince de Lichtenstein : six 
panneaux signés Jan van Leefdael et Geraert 
van der Strecken ; 

4° collection ex-royale d'Espagne : dix 
panneaux signés Jan Raes, dont 9 sur 10 sont 
reproduits dans Albert Calvert, ‘‘ The Spanish 
Royal Tapestries ‘’, pl. 116 à 124: ainsi 
décrites : 

Mars et Rome. 
Décius et Manlius partent combattre les 

Latins. 

Décius raconte son songe (cf, votre photo). 
Décius consulte les aruspices. 

Décius se voue aux divinités infernales. 
Décius renvoie les licteurs à Manlius. 
Bataille de Veseris et mort de Décius. 
‘Funérailles de Décius. 

Rome triomphante. » 


M. Jean LEROY, 
: Paris. 


N.D.L.R.— Nous pensons que notre lecteur, 
M.F. d'Aquin, sera heureux de ces précisions 
et que la tapisserie « inversée » du Dr. Pierre 
Cazelle ne soulèvera pas de grave problème 
(ne s'agirait-il pas d'une tapisserie faite 
d'après une gravure, forcément inversée, et 
non pas d'après le carton original ?). 


Modi ne travaillait pas le matin. 
M PARIS. « J'ai en mains votre numéro du 


15 avril qui contient l'article sur le peintre 
Modigliani. 


pl 


Comme quelques inexactitudes s'y sont 
glissées, il me faut attirer votre attention sur 
les points suivants. 

Au-dessus du portrait de Soutine, vous 
écrivez que Modigliani habitait rue Joseph- 
Bara, n° 3. C'est mon mari et moi qui y habi- 
tions, et Modigliani venait seulement pour y 
travailler, 

A côté du portrait de Zborowski, vous 
écrivez : « Modigliani a connu Zborowski au 
café du Dôme en 1915 ». 

À cette époque, Zborowski était interné 
comme ressortissant polonais ennemi, puisque 
sujet autrichien. Il n'a rencontré Modigliani 
qu'en 1917 et ne devint son marchand qu'à 
cette époque. 

Page 66 : « Modigliani ne pouvait travailler 
qu'en état d'ivresse... Zborowski l'enfermait 
dans son atelier dès 8 heures du matin », etc, 

Ceci est faux, Modigliani ne travaillait que 
l'après-midi et jamais le matin. Zhborowski 
avait trop d'estime pour Modigliani pour 
l'enfermer, et Modigliani n'aurait d'ailleurs 
jamais supporté cette contrainte. 

Il est également faux que Modigliani ne 
travaillait qu'en état d'ivresse. 

Page 66, 5e ligne : « Ce regard d'oiseau de 
proie...» L'expression me semble un peu 
péjorative pour exprimer l'attention qu'il 
prêtait au modèle. 

Vous dites aussi que Zborowski est mort un 
an après Modigliani. Modigliani est mort en 
1920 et Zborowski en 1932. . 

À part ces quelques erreurs, l'ensemble d 
votre article m'a plu, et je ne peux que vous 
féliciter pour l'intérêt de votre texte.» 


Mme ZBOROWSKA, 
165, bd du Montparnasse, 
Paris (VIe). 


L’'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


AVIS : Nos correspondants sont priés de 
bien vouloir adresser leurs réponses direc- 
tement à « Connaissance des Arts » afin que 
celles-ci puissent être publiées dans le cadre 
de cette rubrique (les demandes d'esti- 
mation et d'expertise ne sont pas admises), 


DEMANDES 


Æ UNE TAPISSERIE DE DON QUICHOTTE. 
« Je vous adresse la photo d'une ancienne 
tapisserie, Mademoiselle Debaisieux, conser- 
vateur des Musées de la ville de Pau, a orga- 
nisé au musée des Beaux-Arts de cette ville, 
une exposition « Don Quichotte ». Elle y pré- 
sente une tenture de cinq tapisseries, appar- 
tenant à une collection particulière. Leurs 
compositions, d'un genre grotesque à rin- 
ceaux, sont extrêmement curieuses. 

La tapisserie, dont ci-joint la photo, appar- 
tient à une autre collection particulière. Le 
sujet central, « Don Quichotte fait chevalier », 
est identique à celui de l'une des tapisseries 
exposées à Pau, mais il est agrandi, dans le 
haut et sur les côtés, au moyen de détails 
ajoutés. On y voit en outre, à la partie supé- 
rieure, des armoiries, « de gueules à trois 
fasces d'argent », qui sont celles de l'illustre 
famille napolitaine des Caraffa. 

Vaines ont été nos recherches, dans l'inco- 
nographie de Don Quichotte, pour trouver une 
telle manière de le représenter. Nul doute 
que l'un de vos nombreux lecteurs soit plus 
heureux et puisse donner quelques rensei- 
gnements qui seraient d'un grand intérêt. » 


M. Jean DAUTZENBERG-BRAQUENIÉ, 
16, rue Vivienne, 
Paris (Ie). 
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||. FRE d’art étrusque que nous avions 

annoncée pour cet été à Paris, au Louvre, 

est retardée. Date probable de l’ouverture: 

en octobre. Les plans spéciaux d'aménagement 

pour cette exposition sont approuvés (et par- 
tiellement déjà en cours de réalisation). 


ANS le cadre du millénaire du Bourbonnais 
(du 14 juillet au 15 août), le musée de 
Moulins organise au Pavillon d'Anne de 

France une exposition sur «L’Art à la Cour des 
Bourbons ». Peinture : le Maître de Moulins 
et son école. Sculpture : Michel Colomba et 
ses ateliers. Vitraux. Orfèvrerie. Enluminures. 


1 revue «Arts et Livres de Provence », 
sous la dynamique direction de Jean 
Cherpin, vient de publier son Bulletin 
Daumier n° 2. Deux idées nouvelles sont 
lancées : 1°) M. Jean Adhémar, de la Biblio- 
thèque nationale, rattache les caricatures de 
Daumier aux fameuses séries de grimaces de 
Boilly : «Si l’on veut bien penser que le 
premier tableau de Daumier, qui semble perdu, 
peint avant 1830 représentait un Tondeur de 
chien sur le Pont Neuf, on constatera qu’il 
s’agit d’un des thèmes habituels de Boilly qui 
s’en était fait une spécialité, et l’avait traité en 
tableaux, en dessins, en lithos. Daumier 
connaissait donc bien les œuvres de Boilly ; 
elles ont eu sur sa vision, sur sa conception 
de l’estampe et du tableau de genre, une 
importance dominante dont il faut absolument 
tenir compte » — 2°) La Société des Amis de 
Daumier souhaite établir un catalogue de 
l’œuvre peint de Daumier : « Une cinquantaine 
de tableaux catalogués, c’est vraiment peu pour 
une existence active comme celle de Daumier. 
Précurseur audacieux, il fut mal apprécié et 
ensuite indignement exploité, si bien que la 
question des faux Daumier doit maintenant 
se poser franchement et se pose même pour des 
tableaux qui sont bel et bien sortis des mains 
de l'artiste ». 
Ajoutons qu’il est fortement question d’une 
exposition de Daumier peintre dans un musée 
de Marseille au cours de l’été 1956. 
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Lamanufacturede Meissen 
retrouve peu à peu son acti- 
vité normalé. Trois cents 
porcelainiers sont actuel- 
lement employés à produire 
des saxes qui franchissent 
le « rideau de fer ». Le 
plus gros acheteur : les 
U.S.A. La clientèle la plus 
difficile : la France. La 
presque totalité des com- 
mandes : des tirages de 
modèles du xvine s. Le 
perroquet ci-contre (ht. 42 
cm) est vendu 85 500 F. 


1E Manufacture nationale de porcelaine de 
Meissen (Saxe) reprend son activité sur 
le plan international. Une exposition 

vient d’avoir lieu à Paris. Elle comportait 
quelques pièces anciennes rarissimes comme 
des plats « au vieux lion » et la soupière « aux 
cygnes » de comte de Bruhl (qui acquit la triste 
célébrité d’avoir ruiné l’État par son luxe : 
son service de table complet exigea trois ans de 
travail à Meissen). La plus grande partie des 
vitrines et toute la décoration des tables 
étaient consacrées à la production actuelle 
de Meissen. La manufacture autrichienne 
(zone russe) a des représentants dans tous les 
pays. En France, ce sont MM. Vangerdinge, 
d'Avignon. Interview-express : 

D. — La position de la manufacture de 
Meissen en zone orientale est-elle un obstacle ? 

R. — Elle freine son activité. Les expor- 
tations sont longues et difficiles. 

D. — Quels sont les pays qui demandent le 
plus de saxes ? 


La lettre d’information de Francis Spar 


L’art étrusque au Louvre en octobre. — Des révélations sur Daumier. — 
La manufacture de Saxe (zone russe) arrive à peine à satisfaire son plus 
gros client : les U.S. A. — La « récupération artistique » en léthargie. 


R. — Les États-Unis, la Belgique, l'Italie... 
et les pays du monde entier. 


D. — Quelle est la production actuelle de 
Meissen ? 

R. — En grande partie des tirages de porce- 
laines du xvirre siècle. 

D. — Comment sont exécutées ces copies ? 

R. — Ce ne sont pas des copies, mais des 


tirages modernes exécutés dans les moules 
originaux du xvrrre siècle. 
D. — Le travail est-il exécuté comme autrefois ? 
R. — Exactement. Tout est préparé à 
Meissen, la pâte et les couleurs. Tous les décors 
sont faits à la main. 


D. — Combien d'artistes et artisans travaillent 
actuellement à Meissen ? 

R. — Environ trois cents. 

D. — Les tirages modernes sont-ils limités ? 

R. — Non. Ils se trouvent limités seulement 
par les délais de livraison. 

D. — Quelles sont les exigences particulières 
de la clientèle française ? 

R. — C’est la clientèle la plus exigeante. 


Aucun deuxième choix n’est possible en France. 
On s’attache beaucoup à l’éclat des coloris. 

D. — Quelle est la marque employée actuel- 
lement à Meissen ? 

R. — Les deux épées croisées bleuestradition- 
nelles. En plus on y trouve un numéro imprimé 
en creux, le numéro du moule, le numéro du 
décor (en couleur) et le numéro matricule du 
décorateur. 

D. — Est-il exact que certains saxes ont été 
marqués, un certain temps, des deux épées 
accompagnées de l’emblème de la faucille et du 
marteau ? 

R. — C’est une pure légende. Pendant les 
six premiers mois de l’occupation russe, il a 
existé une variante des deux épées, avec un 
croissant bleu sous les gardes. Les pièces ainsi 
marquées sont évidemment recherchées par 
les collectionneurs. 


D. — La manufacture de Meissen a-t-elle 
souffert des faits de guerre ? 
R. — Pas du tout. Les ateliers, toutes les 


références et tous les moules ont été conservés 
intacts. 

D. — Pensez-vous que les tirages modernes 
puissent être confondus avec les productions 
originales du XVIIIe siècle ? 

R. — Les tirages modernes sont des repro- 
ductions exactes des pièces anciennes. Mêmes 
dimensions et mêmes couleurs. Mais les 
marques évitent toutes fraudes. 

D. — Et pour les pièces en pâte blanche ? 

R. — Afin qu’elles ne puissent pas être 
surdécorées, Meissen imprime en creux le mot 
« weiss » qui veut dire blanc, en français. 

D. — Quels sont les prix des saxes modernes ? 

R. — Ils varient de 7 à 8 000 francs pour des 
statuettes miniatures, jusqu’à un million et 
même davantage pour certaines grosses pièces. 

D. — Un exemple, s’il vous plaît ? 

R. — Par exemple, le grand lustre à person- 
nages et grappes de fleurs vaut 1 200 000 francs. 
C’est la reproduction exacte du Kronleuchter 
de Kaendler. Dix ouvriers travaillent pendant 
près de trois mois pour le réaliser. 

D. — Existe-t-il un stock ? 

R. — Il n’y a aucun stock à Meissen. La 
manufacture ne produit pratiquement que ce 
qu’on lui commande. 


D. — N'est-ce pas un obstacle pour les 
créations modernes ? 
R. — Pas totalement. Il y a des ateliers de 


«moderne » auxquels sont attachés des 
peintres et des sculpteurs, liés exclusivement 
à Meissen ; ils ont réussi à produire un nu 
agenouillé haut de 1,35 m. C’est leur record. 

D. — Enquoi consistent les créations modernes ? 

R. — Surtout.des statuettes, personnages et 
animaux, et des services de table. 

D. — Y a-t-il un «truc » pour reconnaître un 
vrai same d’un faux ? 

R. — Le meilleur : le poids. La porcelaine 
de Saxe a toujours été plus lourde que toutes 
ses imitations. 
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Fe monde des collectionneurs est en deuil 
une fois encore cette année Avec 
M.D.G. van Beuningen (relisez notre ar- 
ticle sur sa collection dans Connaissance des 
Arts de Noël 1954), les Pays-Bas perdent non 
seulement un des plus puissants collectionneurs 
d'Europe mais aussi un grand mécène. C’est 
grâce à lui que le musée de Rotterdam, dont 
il dota entièrement le cabinet des dessins, est 
aujourd’hui l’un des plus riches du monde. 


Un Hondecoeter (éco- 
le hollandaise xviie s.) 
qui revient de loin : Il 
a fallu plus d’un an 
pour le « récupérer ». 
C’est une des innom- 
brables œuvres d’art 
conservées en Allema- 
gne dans des entrepôts 
(plus d’un millier ?) 
abandonnés à l’inertie 
de l’administration. 


NE histoire vécue : celle de M. Osborne 
Sanderson Browne qui est parti person- 
nellement à la recherche des tableaux 

qui lui avaient été dérobés pendant l’occu- 
pation allemande. La villa de sa famille, à 
Cap-Martin, avait été entièrement déménagée. 
Heureusement, il possédait des photographies 
de presque tous les objets. Retour en France. 
Déclarations légales aux bureaux de récupé- 
ration artistique. En 1948, on lui restitue 
quatre tableaux, de Munich. En 1954, trois 
autres, venus d'Autriche. C’est à cette époque 
que M. Browne est sur la trace d’un Honde- 
coeter de sa collection. Il décide à tout hasard 
d’aller à Munich. Il apprend que son tableau 
voyage depuis deux ans à la recherche d’un 
éventuel propriétaire. «Allez voir à Salz- 
bourg, il doit y être actuellement ». M. Browne 
va à Salzbourg ; il voit les autorités autri- 
chiennes, puis américaines, mais il faut 
déranger les autorités viennoises et enfin 
obtenir des autorisations de tout le monde en 
même temps. 

La visite commence, il y a tant d'objets que 
huit jours ne suffiraient pas (manutention, 
fiches, etc.). L’officier américain ajoute qu’il 
y a peut-être huit cents, peut-être même mille 
entrepôts semblables en Autriche. « Ça fait 
vingt ans pour les visiter tous, je n’ai pas le 
temps » pense M. Browne et il rentre à Cap- 
Martin. Il remet son affaire entre les mains des 
autorités françaises. Cinq mois après, on lui 
fait savoir qu’on a retrouvé son Hondecoeter. 
Deux mois plus tard, on lui précise qu’on ne 
peut pas lui restituer. 

M. Browne alerte la presse. « Le Figaro », 
« Time » et d’autres grands journaux relatent 
ces faits curieux. Conséquences : les milieux 
officiels de Vienne démentent l’existence des 
mille entrepôts artistiques (ils pensent que ces 
mille entrepôts se trouvent plutôt en Alle- 
magne) et, il y a cinq semaines, M. Browne 
apprend qu’on laissera sortir son Hondecoeter 
(à condition qu'il le fasse chercher). Ajoutons 
qu’une réponse du gouvernement allemand 
laisse supposer qu’on ignore tout, en Alle- 
magne, du nombre d’entrepôts artistiques. 

Pendant plus de douze mois, M. Browne 
a tout fait pour secouer l’inertie totale des 
services administratifs. Il est citoyen irlandais, 
sa mère était américaine, sa femme est fran- 
çaise, tous les consulats sont intervenus en sa 
faveur. M. Browne a retrouvé son tableau. Ce 
qu’il a réussi, une personnalité officielle, à pius 
forte raison, devrait pouvoir le mener à bien. 
Mais l'Unesco ignore le problème et lFOnu 
(lui aussi alerté) n’a aucun service spécia- 
lement compétent. « Sur qui placez-vous vos 
espoirs pour retrouver vos autres tabieaux ? » 
avons-nous demandé à M. Osborne Sanderson 
Browne. Il a répondu : « Aucune idée ». 


Jean-Baptiste Greuze (1725-1805) s'était inscrit 
à l'Académie comme peintre d'histoire. C'est sans 
doute pourquoi il n’y fut agréé qu’en 1755, et 
toujours refusé au Salon. Sa personnalité le portait 
davantage vers la peinture de genre et le portrait 
féminin. Un de ses auto-portraits appartenant au 
Louvre date de 1761; il fut vendu 300 livres en 
1770. Ce tableau reproduit l'attitude orgueilleuse 
du peintre, qui lui attira beaucoup d'ennemis. || eut 
une vie conjugale malheureuse et, après avoir connu 
la célébrité à partir de 1761, mourut dans l’indigence. 


POURQUOI IL FAUT LIRE CE 
TEXTE : 


C'est le texte original de la re- 
quête en divorce de Greuze. 
Ce document est resté jusqu'ici 
confidentiel. 

C’est une pièce capitale pour 


la biographie du célèbre peintre. 
Cette confession est le seul ma- 
nuscrit connu de Greuze. 

C'est un témoignage vécu de 
la vie parisienne au XVIIIe siècle. 


Nous remercions M. Jean Nicolaÿ de nous 
avoir autorisés à publier intégralement 
cet important manuscrit de sa collection. 


le mariage malheureux de 


JEAN-BAPTISE 
GREUZE 


« Citoyen, je vais vous révéler malgré moi 
des choses sur lesquelles j’avois jetté un voile 
funèbre, vous verré que l’on a entassé outrages 
sur outrages, mon honneur, ma vie, ma fortune, 
et celle de mes enfants, engloutis par une mère 
dénaturée. 

Peu de jours après être arrivé de Rome, 
je ne sai par quelle fatalité, je passay dans la 
rue Saint-Jacques (à Paris) j’apperçu Made- 
moiselle Babuty dans son couloir ; elle étoit 
la fille d’un Libraire ; je fus frappé d’admi- 
ration car elle avoit une très belle figure, je 
demandais à acheter des livres pour avoir le 
temps de l’examiner ; sa physionomie était sans 
caractère et même moutonnière. Je lui fis des 
compliments tant qu’elle en voulûü, elle me 
connoissoit, ma réputation étoit déjà com- 
mencée, j'étois reçu de l’Académie ; elle avoit 
déjà près de trente ans et quelques années, par 
conséquent menacée de faire la Sainte Cathé- 
rine toute sa vie. Elle employa toutes les 
cajolleries possible pour m'en gager de l’aller 
revoire ; et que je n’avoit que faire de prétexte, 
que l’on me verroit toujours avec plaisir. 
Je continuai à faire des visites pendant a peu 
près l’espace d’un mois. Un après-midy, je 
la trouvai plus animée qu’à son ordinaire, 
elle tenoit une de mes mains et me regardant 
d’une aire très passionné, elle me dit : « Mon- 
sieur Greuze, m'épouserié-vous, si j'y con- 
sentois ? » Je vous avourai que je fus confondu 
de pareille question. Je lui dis : « Mademoiselle, 
n’est ton pas trop heureux de passer sa vie avec 
une femme aussi aimable que vous. » Je crois 
que cette manière de répondre étoit tout à fait 
insignifiante. Cela n’empêcha pas que, sur le 
champ, elle prit sont partis et dès le lendemain 
matin, elle s’en fut avec sa mère sur le quay des 
orfèvres ; elle fit faire chez Monsieur Strasse 
des Boucles d'oreilles de Diaments faux et 
dès le lendemain elle nu rien de plus pressé 
que de les mettre à ses oreilles. Comme elle 
demeuroit dans une boutique, touttes. les 
voisines ne manquèrent pas de lui en faire 
compliment et de lui demander quest ce qui 
lui avoient donné ; et, ademye voix, les yeux 
baissé, elle disoit : « cest Monsieur Greuze qui 
m'en a fait présent » ; — Vous êtes donc 
marié ? — « Ha, non » (comme on dit oui) 
en secret a tout le monde. Mes amis ne tardèrent 
pas à m'en faire compliment. Je les assurai 
qu’il n’y avoit rien de plus faux et que je n’étois 
pas dans une état de fortune à me mariere. 
Outré d’une pareille éfronterie, je n’y retournai 
plus ». Je demeurois alors dans le faubourg 
Saint-Germain, rue du petit Lion, dans un 
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hôtel garni que l’on apeloit, hôtel des vignes. 
Il s’étoit passé trois jours sans que jus entendus 
parler de rien, je l’avois même déjà oublié ; 
l’orsque un beau matin, elle vint frapper à ma 
porte accompagné d’une petite cuisinière 
qu’elle avoit. Je ne répondis point. Elle savoit 
que j'y étoit, elle redouble des pieds, des mains, 
comme une vraie furie. Alors, voyant qu’elle 
pouvoit se perdre de réputation, j’ouvri ma 
porte, elle se précipite dans mon appartement, 
tout en larmes, alors elle me dit : « J’ay tort 
monsieur Greuze ; mais c’est l’amour qui ma 
égarée, c’est l’attachement que j’aie pour vous 
qui me faire servire de pareil stratagème, ma 
vie est dans vos mains. » Alors elle se précipite 
à mes genoux, elle me dit qu’elle ne se relèvera 
pas que je ne lui ay promis de l’épouser ; 
elle tenoit mes deux mains qu’elle baignoit de 


PPS RO CS 


Il avait trouvé en Anne-Gabrielle 
Babuty la douceur féminine dont 

il révait dans ses portraits maïs la vie 
lui réservait d’autres tableaux 

qui avaient fait son succès : les 
scènes de famille mélodramatiques. 


ses larmes. J’en eu pitié et je lui promis tout ce 
qu'elle voulû. » Cependant, nous ne fûmes 
mariés que deus ans après, dans la paroisse 
de Saint Médar qui n’étoit pas la sienne, de 
crainte des plaisanteries que l’on auroit püû lui 
faire, attendu qu’elle avoit dit qu’elle étoit 
mariée. J’entrai en ménage avec trente six 
livres, le lendemain de mes noces, » Les sept 
premières années de notre mariage ne furent 
point accompagné d’événement extraordinaire, 
nous avions eu trois enfans ; il nous en restoit 
deux, à qui il falloit veiller, les instruire de leurs 
religions et conduire à la messe au moins .une 
fois le Dimanche ; mais comme elle n’a aucune 
espèce de religion, et que pendant 27 ans que 
nous avons été ensemble, elle n’a pas étée une 
seule fois à la messe (cette tâche étoit trop forte 
pour elle) elle les mis’ au couvent, où elles ont 
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« La Cruche cassée » du Louvre est sans doute le tableau 
le plus célèbre de Greuze. Ce moraliste sans conviction céda 
souvent à la sensualité. Le sujet équivoque du tableau en fait 
une allégorie de l'innocence perdue, bien faite pour plaire 
au public de son époque. Diderot cependant ne voulut jamais 
voir chez Greuze ce côté de son caractère : « Greuze est tou- 
jours honnête et la foule se presse autour de ses tableaux ». 
On reconnaît dans ce portrait,où ilrajeunitsafemme, l'influence 
deson maître d’un moment, Natoire. Greuze excellait à peindre 
les transparences de la chair et la fausse naïveté du modèle. 


Greuze portraitiste a laissé de nombreux tableaux où 
figurent sa femme et les divers amants responsables de ses 
malheurs. Le portrait d'homme (page ci-contre) appartient 
au musée de Nantes. Le second portrait montre Mme Greuze, 
jeune femme au nez mutin qui, par son caractère volage et 
intéressé, réussit à la fois à attrister la vie du peintre et à le 
priver de ressources. Malgré cela, et le document de sa 
séparation le prouve, Greuze fut avec elle d’une extrême 
faiblesse et ne cessa jamais de la prendre pour modèle. Son 
pinceau volontiers sensuel se plaisait à dessiner d’un trait 
vigoureux cette tête particulièrement féminine à laquelle il 
savait donner de la grâce, de la verve et même de l'âme. 


resté l’une onze ans et l’autre douze. Là elles 


furent a >s ou visitées rarement ; ma 
fille aîr oit un jour que je l’allay voire : 
il y a un an et sept jours que maman ne nous 
pas vû », elle en étoit pénétrée de douleur. 


à graver Mon Paralitique à 
rt, il devoit le mettre au jour 
rant de l’année, Madame Greuze se 
voir une lueur de fortune me dit : 
il me faut un domestique. » Je 
lui 1 « Vous savez que nous n’avons 
pas de rentes et que, par conséquent, ce n’est 
as une chose que nous puissions faire, dans 
ce moment ici sur tout ; mais si vous voules 
attendre après Pacques, je ferai ensorte de 
vous satisfaire. » Pour toute réponse, elle 
m'applica un soufflet à tour de bras ; je vous 
avouray que je fus tout transporté de colère 
et que je lui rendis. 

Revenons à mon commerce d’estampes, qui 
compose le corps de mes ouvrages que j'ai 
fait graver par quatre graveurs différents 
Monsieur Massard, M. Gaillard, Monsieur 
Levasseur et Monsieur Philipart, qui onts 
été mes assossiés, Madame Greuze avoit écartés 
ses enfants qui pouvoit devenir ses juges ; il 
falloit jetter du froid entre mes assossiés et moi ; 
elle le fit fort habilement. De ce moment, je 


nu aucune part au commerce, tout se faisoit 
sans ma participation. J’étois dailleurs très peu 
propre aux affaires ; l'amour que j’ai toujours 
eu pour mon art ma fait oublier mes intérêts 
et la fortune de mes enfans. Quelque fois je me 
suis avisé de calculer et de dire : « Vos comptes 
ne me paroissent pas clair. » Elle me répondoit : 
« Monsieur vous n’y entendé rien, et croyé 
que je régis vos affaires mieux que vous ne 
ferié vous-même. » Je rentroit dans mon atelier, 
mes pinceaux à la main, j'’oublioit tout : la 
nature, une pensée nouvelle, le plaisir de la 
tracer m’empêchoit de voire l’abîme qui étoit 
sous mes pas. Toujours avec la même habileté 
elle calcula que je pourrais bien un jour lui 
demander des comptes, et comme elle avait 
déjà distrait des sommes considérables de mon 
commerce et que je pourrais lui en demander 
compte, elle me dit : « J’ai bien du malheur. 
J’ai mis, sans votre aveu — je m'en repens — 
trente ou trente six mille livres sur un vaisseau, 
croyant faire votre fortune. Les Anglais viennent 
de le prendre à la sortie du port. Mais je lui 
dis : « Comment avez-vous pu faire pareille 
chose sans le faire assurer, et comment s’appe- 
loit le propriétaire ? » Jamais elle ne put m'en 
dire le nom. Comme le temps s’approchait 
de notre séparation, qu'il falloit rendre ses 


comptes et mettre de l’ordre dans nos affaires, 
elle prit son partis, en grand maître, et déchira 
tous les registres. Enfin je ne pû jamais avoire 
les sommes qu'elle avoit reçues. Les comptes 
furent toujours très exacts avec mes associés 
et tout fut réglé comme il convenoit. « Mais 
Madame, pourquoi avez-vous déchiré les 
registres ? — Parce que cela me plûs et que je 
n’ay point de comptes à vous rendre. « Le 
commerce avoit rapporté trois cent vingt mille 
Livres, et il en a manqué cent vingt mille dans 
la maison, non compris les estampes que je 
lui avoit donné à son profit pour la récompenser 
des peines qu’elle se donnoit pour le commerce. 
Elle ne devoit faire tirer que cinquante épreuves, 
pour elle et notre associé ; au contraire c’est 
qu’elle en fesoit tirer cinq cents qu’elle vendoit 
à son profit trois à quatre Louis pièce. Il y a eu 
neuf planches de gravés pendant que nous 
avons vécu ensemble dont elle a fait son profit. 
Fin de l’article du commerce. 
ÉVÉNEMENTS DOMESTIQUES 

À commencer sept ans après mon mariage. 
Ce fut Monsieur Dazincourt qui première fut 
cause des désordres de la maison. Madame 
Greuze s’en empara et elle l’aima avec fureure 
et m'en fit un jour la cruel confidence, mais 
que c’était un attachement tendre et pure. Il eu 


Les Encyclopédistes et surtout Diderot considéraient Greuze comme le créateur de la peinture morale en France. Ils l’encouragèrent 
à peindre de véritables romans picturaux, comme Hogarth le faisait alors en Angleterre. « La Malédiction paternelle » du Louvre, 
popularisée jusqu’à nos jours par la gravure, raconte l'histoire du fils vicieux qui vient de s'engager contre la volonté de sa mère et subit 


la colère paternelle. Diderot écrivait à ce sujet 


: « C'est beau, très beau, sublime, tout, tout ». Ce jugement, qui paraît aujourd’hui 


excessif, manifestait l'enthousiasme des disciples de J.-J. Rousseau pour une certaine morale. « C'est, écrivait encore Diderot, le 
premier qui se soit avisé de donner des mœurs à l'art et d’enchaîner les événements d'après lesquels il serait facile de faire un roman. » 
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grand part au désagrément que j’éprouvais 
à l’Académie parce qu'il était très lié avec tous 
les artistes. J’ai violemment soupçonné Madame 
Greuze d’avoir préparé ce désagrément avec lui ; 
ce n’est donc plus ma femme, c’est avec une 
ennemie avec qui je sui obligé de vivre que je 
vais trouver à chaque pas sur la fin du règne 
de M. Dazincourt. Madame Greuze prit du 
goût pour un élève que j'avais chez moi. Je 
rentrait un jour sur les neuf heures, je trouvai 
Madame Greuze fort embarassée de sa figure, 
mon élève debout devant la cheminée ne sachant 
que devenir, Je crus qu’il convenait de renvoyer 
ce jeune homme, et je le fis. Alors le désespoir 
fut dans la maison. Madame Greuze, tou- 
jours un poignard à la main pour se tuer — n’en 
fesoit cependant rien. Bientôt Madame Greuze 
changea de goût. Certain fruitier orangé qui 
m'avoit servis lorsque je restoit rue des Vieux 
Augustins chez un vitrier, en chambre garnie. 
m'avait fournis des palourdes. Il vint me voir 
et me dit que son fils avoit des dispositions 
pour la peinture, que je l’obligerois infiniments 
si je voulois lui donner des conseils. Il avait 
seize à dix-sept ans et Madame Greuze près 
de cinquante. Ce jeune homme lui plut, elle le 
prit sous sa protection, elle lui confia des choses 
d’une assé grande valeur, jusqu’à la concurence 
de quinze mille Livres. Ce jeune homme étoit 
devenu libertin. Je crois que Madame Greuze 
eut lieu de s’en plaindre puisqu'elle le fit 
arretter comme lui ayant volé la somme cy- 
dessus. Il fut conduit chez Monsieur Muron 
exempt de Police. Le père fut avertis pour 
réclamer son fils. Ce galant homme, désolé de 
voir son fils soupçonné de vol, ne put s’em- 
pêcher de dire : « Madame, mon fils est un 
enfant et Vous êtes une femme raisonnable. 
Pourquoi lui avez-vous confié une si grande 
somme ? Mais comme je suis un honnête homme 
et que je ne veut pas que vous perdiez tout, je 
vous donne sur ma maison, sise sur des Vieux 
Augustins, deux mille livres que vous prendrai 
après ma mort. L’acte en fut passé chez M. Pré- 
vost notaire, rue Croix des petits Champs, dont 
elle a reçu l’argent à la mort de cet honnête 
homme, dont une partie fut employé à acheter 
un carosse. Les incomodités de Madame 
Greuze ne firent qu’augmenter. Elle fut obligée 
d’avoir recours à Monsieur de Veluosse qui 
avait un excellent sirop antivénérien qui ne 
réussit pas, et elle fut obligée d’avoir recours 
à Monsieur Louis, chirurgien secrétaire de 
l’académie de Chirurgie, qui termina la cure. 

Si Madame de Veluosse n’est pas morte, elle 
peut certifier ce que je dis car elle ne voulu 
pas la payer. 5 

Peu de temps après, elle fit connaissance de 
Monsieur de St Maurice, conseiller au Par- 
lement, à présent émigré. Sa figure en dessous, 
son aire sournois et rampans m'en avoit si 
fortement imposé qu'il falloit que je le vis pour 
le croire. Il avoit si cruellement corrompu son 
cœur que les attrocités ne lui coûtoient rien. 
Rentrant chez moy, je la trouvai derrière le 
paravent, dans le salon de compagnie dans 
une situation qui n'étoit point équivocque. 
Je me retiray et le Jendemain je lui en fis des 
reproches. Elle me dit : Cela est vrai, mais 
je m'en f. » Ce n’étoit plus rien pour moy, 
je connoissoit trop bien sa conduitte. Un crime 
de plus ou de moins n’étoit rien. Je ne vivois 
déjà plus avec elle depuis plusieurs années. 
C’est par ces conseils qu’elle absorba toute 
ma fortune. C’est lui qui doit avoir toutes 
les sommes que Madame Greuze a soustrait 
de ma maison. Dans des contrats faits sur sa 
tête à lui-même et dont il lui payait la rente et 
lui avait donné des obligations des sommes 
qu’il avait à elle, d’autre parties doivent être 
placées sur la tête de son fils à rente viagère, 
dont Madame Greuze avait donné le tiers pour 
jouir de la totalité pendant sa vie, et, après 
sa mort, retourner sur la tête de son fils. Elle 
a pris toutes ces précautions pour que je ne 
puisse jamais savoir les sommes qu’elle m’avait 
volée. 

Autre anecdote 

Un de mes amis venant me voir, trouva 
encore derrière le fatal paravant la même 


Greuze eut une grande influence sur Mme Vigée-Lebrun grâce à des portraits féminins comme celui d'une 
jeune enfant figurant dans « L'Oiseau mort » du Louvre. Il insista cependant davantage sur la comédie un 
peu larmoyante du sujet que sur l'enfant. Ses œuvres furent, dès leur création, popularisées par la gravure au point 
que les Goncourt écrivirent plus tard : « Les Baudoin, les Lavreince, toutes les estampes friponnes remontaient au 
grenier, chassés par cette morale en images de Greuze », affirmation qui est d’ailleurs démentie par les chiffres de tirage. 


personne. Comme nous étions près de nous 
séparer, elle fut le consulter et comme elle se 
servoit très improprement du nom d’honnête 
femme : « Ha, Madame, vous avez oublié le 
paravant ». 

Nous quittâmes la rue Thibaudé (?) et nous 
vinmes dans la rue Notre Dame des Victoires. 
L’ame plus perdue que jamais, ayant déjà la 
propriété particulière, abandonnois la maison 
à ses dometiques, négligeant même la cuisine au 
point que ses casserolles étoit probablement 
pleine de verd de gris. Je le présume car on me fit 
chauffer un bouillon que je prix la veille de 
Noël qui me mis aux portes de la mort, car je 
fus quatorze heures dans les convulsions, sans 
secours. Vainement l’on envoya chercher les 
chirurgiens et médecins. Personne ne voulut 
venir, que vers les sept heures du matin, Mon- 
sieur le Doux qui vient par hazard pour me voir 
et qui m’ordonna du thiérache. Il y a à peu près 
douze ans ; il m’en est resté une douleur dans 
la poitrine qui existe encore. 

Nous couchions toujours dans la même 
chambre, lorsque je me réveille en sursaut ; 
j'aperçu Madame Greuze à la lumière d’une 
lampe de nuit qui alloit m’écraser la tête avec 
son pot de chambre, et alors je lui fis, comme 
vous devez bien penser de vives reproches, elle 
me dit : « Si tu raisonnes je crie à la garde par 
la croisée et je dirai que tu m'’assassine. » 

Je quittai la rue Notre Dame des Victoires 
et je vins demeurer sur Basse, porte St-Denis, 
où je demeure à présent. Elle prit son appar- 
tement et moy le mien ; nous fûmes dès ce 
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moment là tout à fait séparé. Plusieurs personnes 
me dire que Madame Greuze recevoit de fort 
vilain monde chez elle et comme j’avois deux 
Demoiselles, il étoit important que je ne souffris 
pas cette conduite là ; je pris mon partis, je 
restay chez moy ce jour là, et je vis entrer chez 
ma femme vers les sept heures du soir, un jeune 
homme d’environ trente ans, qui jadis avoit été 
coiffeur, qui, pour le moment, avoit un petit 
employ que l’on lui avoit fait donner, j’entrai 
chez elle sur le champ et je lui demandais ce 
qu’il vouloit, que je n’avois pas l’honneur de le 
connoitre, il me dit tout bonnement : « Je viens 
voir Madame Greuze », et je lui répondis 
« Ma femme ne reçois que les hommes que je 
lui ay presentay et je ne vous connois pas. » 
Il me dit : « Cela m’est égal et je viendrai chez 
vous toutes les fois que Madame le requerera. » 
Je me suis aperçu que c’étoit un piège que l’on 
me tendoit pour faire une esclandre ; je me 
retirai sans rien dire, me promettant bien de 
l’adresser aux magistrats ; j’adraissay ma 
plainte chez Monsieur Chenu Commissaire 
de Police rue Mazarine. 

Notre séparation alors fut résolue, nous 
convimes de faire nos partages en deux parties 
égales quoique nous fussions trois contre un, 
je lui donnay toutes les ustenciles nécessaires 
dont j’ay acte du tout passé par devant notaire, 
et treize cent cinquante Livres de rentes pour 
sa pension dont un contrat chez Monsieur de 
S.M. de mille Livres de rentes et les deux autres 
de trois cents cinquante Livres, dont elle jouis 
depuis près de sept ans, FIN 


ours des 


tableaux anciens 
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École française du début du xixe 
siècle : « L’Entrée du tsar Alexandre 
dans Paris, le 31 mars 1814 », pein- 
ture sur tôle, 85 X 57 cm, vendue 
54 000 F à l'Hôtel Drouot le 5 mai 
(Me Vincent; MM. Foury et Charles). 
Le monarque figure au premier plan, 
parmi son état-major. Tableau proba- 
blement exécuté pour une enseigne. 


Louis-Léopold Boilly, 1761-1845 : 
« La Séparation », toile 53 X 45 cm, 
vendue 880 000 F le 7 juin à la 
galerie Charpentier (Me Rheims; 
M. Lebel). Une jeune femme en robe 
de satin blanc et corsage bleu et une 
fillette blonde vêtue de vert étrei- 
gnent un homme à la porte d’une pri- 
son. Ancienne collection Yousoupoff. 


École italienne du xvi® siècle : 
« La Vierge, l’Enfant Jésus et saint 
Jean », peinture sur toile vendue 
195 000 F à l'Hôtel des ventes 
d'Angoulême le 15 mai (Me Gérard- 
Tasset; M. Lamy). Dim. 80 X 60 cm. 
Fond de paysage avec un village sur 
un mont escarpé. Œuvre se situant 
dans le cercle des peintres florentins. 


Lacroix de Marseille, xvine s. : 
«Les Chutes de Tivoli et le Temple 
de Sibylle », toile 36X 50 cm, vendue 
160 000 F à l’Hôtel des ventes de 
Marseille le 23 avril (MM. les com- 
missaires-priseurs ; M. Lacroix). Dans 
les couchers desoleil et les levers, La- 
croix de Marseille s’est beaucoup rap- 
proché de son maître Joseph Vernet. 


Frans | Francken, flamand 1542- 
1616 : « Fête dansante à l’intérieur 
d’un palais », peinture sur bois 
50 X 71 cm, vendue 13 200 F belges, 
soit 93 000 F français le 23 mars 
au Palais des Beaux-Arts à Bruxelles 
(M. J. de Mul, expert). A droite, on 
remarque un bac rafraîchissoir ét'un 
buffet avec des pièces d’orfèvrerie. 


Alexandre-François Desportes, 
1661-1743 : « Nature morte aux 
oiseaux », toile 80 X 66, signée en 
bas à gauche, vendue 625 000 F le 
7 juin à la galerie Charpentier 
(Me Rheims; M. Lebel). Spécialiste 
de sujets de chasse, Desportes a 
représenté ici un canard, une 
perdrix et deux autres oiseaux. 


Maximilien Luce, 1858-1941 : 
« Le Pré aux saules », toile 46 X 38, 
vendue 145 000F le 29 avril à l’'H6- 
tel Drouot (Me Bellier ; M. Dubourg). 
Paysage dans la tradition impres- 
sionniste, marqué particulièrement 
par l'influence de Pissarro. Les 
œuvres les plus recherchées de Luce 
sont ses paysages en tons divisés. 


Pierre Bonnard, 1867-1947: «Le 
Compotier », toile 27 X 35, vendue 
deux millions et demi de francs le 
22 mars à la galerie Charpentier 
(Me Rheims ; MM. Bernheim-Jeune et 
Durand-Ruel). Œuvre datée 1923. 
Citron, poires et raisins dans une 
coupe en porcelaine blanche; nappe 
blanche. Fond en tons rouges chauds. 


André Derain, 1880-1954: « Pay- 
sage en lisière de forêt », toile 33 X 
41,vendue 436 000F à l'Hôtel Drouot 
le 29 avril (Me Bellier; M. Du- 
bourg). Œuvre des années 1920. 
Palette : vert sombre et brun terre 
de Sienne. Une grande rétrospective 
consacrée à Derain a lieu actuel- 
lement à la galerie Charpentier. 


Louis Valtat, né en 1869 : « Pen- 
sionnat de jeunes filles », toile 65 X 
51, vendue 182000 F-à l'Hôtel 
Drouot le 29 avril (Me Bellier; 
M. Dubourg). Toile peinte dans la 
manière « fauve ». Une autre peinture 
de Valtat, « Lac du Bois de Boulogne, 
en automne », 27 X 35, a été 
payée 145 000 F à la même vente. 


Pierre Laprade, 1875-1932 : 
« Roses au vase bleu », toile 46X 38 
vendue 425 000Fle 28 mars à l’'H6- 
tel Drouot (Me Bellier ; M. Dubourg). 
Palette : tons doux, élégants ; grande 
sensibilité dans l'exécution. Les 
amateurs de Laprade sont nom- 
breux. Un tel tableau aurait été 
adjugé 150 000 F il y a six ans. 


Pierre-Eugène Montézin, 1874- 
1946 : « Allée de peupliers au bord 
de l’eau », toile 77 X 93 cm, vendue 
185 000 F à l'Hôtel Drouot au cours 
de la même vente (Me Bellier; 
M. Dubourg). Très influencé par les 
théories impressionnistes, Montézin 
a acquis une expression personnelle 
par des teintes irisées et argentées. 
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UNE GRANDE ENQUÊTE DE & CONNAISSANCE DES ARTS » SUR 


L'ART DES JARDIN 


Trois grands jardiniers paysagistes étudient le problème actuel des jardins en 
Ils sont d’accord sur le fond du problème : 


France. 
réaliser des jardins de détente, au décor 


bien « ordonnancé » et économiques d’entretien. Leurs points de vue divergent quant aux 
solutions qu’apportent fleurs, gazon, arbres et allées. Voici le pour et le contre de leurs solutions. 


AMATEUR d'aujourd'hui demande à son jardin de lui offrir un 
cadre de détente harmonieux. Il ne lui suffit pas de con- 
templer un décor agréable des fenêtres de sa maison, encore 

veut-il pouvoir accéder à ce décor, y avoir sa place et s’y sentir 
à l’aise. 

Cette exigence a entraîné l’abandon des formules rigides pour les 
tracés plus souples, inspirés des conceptions anglaises : vallon- 
nements, pelouses, arbres et arbustes répartis en masses d’apparence 
naturelle, touches florales colorées distribuées librement dans la 
verdure. Mais qui dit détente dit aussi calme équilibre, ordonnance. 

On ne réclame plus du jardin contemporain l’image réduite de 
la «nature », au sens où l’entendaient les contemporains de 
Rousseau. L’homme de 1955, au siècle de l’automobile et du cam- 
ping, sait pouvoir, s’il le désire, rencontrer la nature là où elle se 
trouve. Le jardin ne sera plus chargé de lui en donner la trompeuse 
expression, mais de le reposer quotidiennement d’une existence 
placée sous le signe de l’agitation et de la vitesse. Ce sera désormais 
une halte, le prolongement même de la demeure; il aimera retrouver 
dans le jardin la qualité d’atmosphère qu’il apprécie dans le salon, 
élargie, exaltée aux dimensions du plein air. 

C’est ainsi qu'est née la notion d’aires de repos correspondant 
aux «coins » familiers du living-room; surfaces dallées environnées 
de verdure apaisante, où sont groupés chaises et fauteuils, table, 
bar. Les enfants ont de même leur emplacement de jeux, les sportifs 
leur terrain de basket ou leur piscine (celle-ci semble être de plus en 
plus en vogue et se double fréquemment d’un « club bain » propre 
à éviter les allées et venues de la maison). 

Par ailleurs, l’amateur réclame de son jardin le maximum de 
confort et d’agrément avec le minimum d'effort : il rêve d’un jardin 
qui s’entretiendrait idéalement quasi sans soucis et sans frais. 
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Les paysagistes constatent à peu près unanimement que telle 
personne qui aura consenti de grosses dépenses et poussé au dernier 
degré le raffinement de la décoration de sa maison se contentera 
souvent d’un jardin médiocre car le budget jardin subit les consé- 
quences directes des dépassements ‘enregistrés au budget demeure 
(en fait la proportion du budget jardin est faible : on l’estime géné- 
ralement à environ 10% du budget total de construction et d’amé- 
nagement de la maison). 

En un mot, le Français n’est pas un « jardinier né », au sens ou 
l'Anglais entend ce terme. Il se trouve placé en face du dilemme 
suivant : confier le sort de son jardin, création et entretien, à l’homme 
de l’art, ou se résoudre à s’en occuper lui-même, et pour cela 
réduire par tous les moyens les soins d’entretien nécessaires. 

De ce souci d'économie découlent l’emploi généralisé des plantes 
vivaces, de préférence aux garnitures saisonnières, et la place de 
plus en plus grande accordée aux pelouses. On verra par ailleurs 
que sous le climat français ces solutions ne sont pas toujours aussi 
heureuses qu’on pourrait croire. C’est dans le même esprit que les 
allées (souci du jardinier obligé au ratissage et à l’emploi des produits 
désherbants) sont souvent remplacées par des chemins dallés, du 
reste eux-mêmes réduits aux parcours strictement indispensables. 

Enfin l’exiguité générale des surfaces consenties au jardin privé 
contemporain rend difficile la réalisation des perspectives et des 
axes chers à un le Nôtre, aussi bien que celle des percées et des fuites 
qui animent le jardin paysage à l’anglaise. 

Telles sont les données du problème : données psychologiques, 
fonctionnelles et matérielles dont tiennent compte les paysagistes 
avant de dessiner un jardin. 

À ce jardin, quel style vont-ils donner ? Et tout d’abord. peut-on 
parler d’un style du jardin contemporain ? 


| 
| 
| 
La salle de séjour est l'élément 
hutour duquel M. Henri Pasquier 
brdonne toute la composition du 
lardin (page ci-contre). Bien expo- 
bée au soleil, elle prend appui 
{-ontre de grands arbres qui contri- 
buent à accentuer son caractère 
d'intimité reposante, tandis qu’un 
portique à plantes grimpantes 
donne de la rigueur à l’ensemble, 
par ailleurs assez librement traité. 
Un sentier en dallage à tracé 
circulaire parcourt la pelouse, 
à travers massifs d’arbustes, plan- 
tes vivaces et rosiers polyanthas. 


Une idée poétique peut justi- 
fier un jardin. Pour le jardin 
Shakespeare du Bois de Boulo- 
[gne {à droite), M. Robert Joffet, 
[Conservateur en chef des Jar- 
Idins de Paris, a choisi de créer, 
lautour d’une scène de théâtre 
t d’un parterre gazonné, cinq 
décors évoquant cinq grandes œu- 
vres shakespeariennes, plantés uni- 
quement de végétaux mentionnés 
dans chaque œuvre. « La Tempête » 
a inspiré un jardin méditerranéen 
qui satisfait l'ämateur de théâtre 
élisabéthain comme le botaniste. 


Prolongement du décor inté- 
rieur, le jardin réalise la liaison 
tre l'architecture de la maison et 

le paysage environnant. M. Russell 
_ Page a tempéré la sévérité des ifs 
et des haies taillées — qui répond 
celle des tapis de buis encastrés 
dans le dallage de la terrasse 
ar les plantations de fleurs 
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Dans le style Louis XIII, 
Russell Page a imaginé d'étendre 
entre un manoir Renaissance 
et ses douves un parterre géomé- 
trique de buis très simple, 
qu'’anime une succession de 
petits jets d’eau jaillissant de 
bassins carrés. Cependant l’uti- 
lisation des rosiers « floribunda » 
nains, pour garnir le parterre, 
corrige à elle seule la sécheresse 
du dessin. Les rosiers offrent 
aujourd’hui aux paysagistes, par 
l'abondance de leurs variétés et 
leur facilité d'entretien, des res- 
sources pratiquement illimitées. 


Une « idée-clé » est essentielle 
pour donner sens et équilibre 
à un jardin. C'est le bleu du ciel 
et de la mer que Russell Page 
a voulu mettre en valeur en 
ordonnant, sur une terrasse de 
Super-Cannes, les éléments d’un 
décor aux tons sobres et vifs : 
fleurs en pots et mandariniers 
encadrant un fond de gazon très 
dégagé, que suffit à exalter l'in- 
tense lumière. méditerranéenne. 


M. Russell Page répond à 
cette question par la négative. 
Il n’y a pas de style du jardin 
contemporain : il n’y a que 
des modes et des cas. Pour 
lui, un jardin doit être pensé 
en fonction de trois facteurs 
principaux : le paysage, la 
maison, la personnalité du 
propriétaire. Découvrir le 
« génie » de chacun de ces 
éléments, et, une fois découvert, le cristalliser en 
une unité, voilà tout l’art du jardinier : ainsi chaque 
jardin doit-il être en quelque sorte « inévitable ». 

Cependant c’est au premier de ces trois facteurs 
que M. Russell Page accorde le plus d’importance. 
Le jardin, aime-t-il à dire, est l’enclos où la nature 
doit être encouragée à faire de son mieux. Encou- 
ragée, mais non pas forcée. Les plantes doivent se 
sentir chez elles. Qu'on ne plante pas de rhodo- 
dendrons en terrain crayeux ; qu’on ne place pas 
de plantes d’ombre au soleil du midi. La qualité 
de la lumière joue aussi son rôle ; les fleurs aux 
tons chauds conviendront à la lumière du nord, 
mais de simples fleurs blanches mettront en valeur 
le bleu du ciel méditerranéen. Le style de la maison, 
les matériaux dont elle est faite, ont également 
à être pris en considération : telle plante s’accom- 
modera-t-elle bien de la tuile ou de l’ardoise d’un 
toit ?.. Enfin le tempérament du propriétaire, son 
genre de vie, le temps et les moyens dont il dispose 
seront déterminants dans le choix d’une ligne 
directrice. Celle-ci est aussi nécessaire au jardin 
que le squelette au corps humain. On pourra la 
faire varier à l’infini : ce sera par exemple un 
élément précis du paysage, plan d’eau, arbre ; ou 
une couleur ; la mer ou le ciel ; ou même — 
pourquoi pas ? — un parfum... 

Compte tenu des conditions climatiques, il n'y 
a pas de limitation au choix des plantes ; l’essentiel 


Pour“ Henri Pasquier, le 
jardin est avant tout un fait 
d'architecture, un acte humain. 
Cet acte doit consister à 
discipliner la nature, à lui 
imposer une géométrie à 
l’échelle de l’homme. S'il ne 
méconnaît pas le charmé du 
jardin paysage « à l’anglaise », 
Henri Pasquier le juge inappli- 
cable aux surfaces moyennes 
qui sont le lot du jardin d’aujourd’hui. Il s’appuie 
sur le goût inné du Français pour l’ordonnance et 
la symétrie. C’est pourquoi il propose un retour 
au style dessiné, architecturé. L’un des éléments 
au moins du jardin à la française de la grande 
époque lui paraît pouvoir être repris et adapté aux 
contingences qui nous sont proposées : le bosquet. 
Il s'appelle aujourd’hui « salle de verdure » (salle 
d’ombre ou de soleil suivant les cas) et c’est en 
effet comme une véritable salle, non comme une 
simple aire dallée, que M. Pasquier entend le 
traiter. Il lui donne pour appui un cadre vertical 
solidement charpenté : murs ou treillis de bois, 
panneaux recouverts de miroirs ou de céramique, 
portiques, arceaux. Il ménage la place de statues, 
de bancs ou de fontaines. Il préconise toutes les 
« fabriques » qui apportent la marque de l’homme : 
des buffets d’eau aux panneaux fresques, sans 
oublier les cadrans solaires, les fûts de colonnes, les 
cuves de pierre. Pour les sols, seule la pierre de 


Un ancien abreuvoir de pierre traité en « buffet fleuri ». 


a été placé par Henri Pasquier dans une petite roseraie du 
Valois, à l'intersection de deux chemins dallés rectilignes. 
Le rectangle de gazon qui leur sert de fond est encadré 
par une suite de plates-bandes quadrangulaires. Le portique 
construit au fond a pour double objet de supporter 
les variétés de roses grimpantes et de souligner par ses 
verticales le caractère fortement « architecturé » du jardin. 


Les compositions de fleurs doivent être adaptées aussi 
bien aux conditions du sol et du climat qu’à celles du 
paysage. Pour un jardin provençal, Russell Page a élu des 
variétés rustiques — œillets mignardise, lavande, teucrium 
et iris — dont les teintes ont été prévues pour s’harmo- 
niser avec le feuillage argenté de l'olivier qu’elles entourent. 


est de les distribuer largement, et de prévoir leur 
développement et leur croissance. Le besoin de 
jouissance immédiate est parfois l’ennemi du beau 
jardin. Certaines espèces qui donnent des résultats 
rapides (peupliers ou troënes) sont moins durables, 
tandis que chênes, ifs ou hêtres sont faits pour 
devenir deux fois centenaires. Là où un style histo- 
rique s’impose, un jardin peut être tracé en 
tenant compte des proportions et des volumes 
classiques. En supprimant les parterres de buis, 
les allées inutiles et d’autres détails, onéreux d’en- 
tretien, l'ambiance ancienne sera créée parsuggestion 
plutôt que par reproduction exacte. 

Pour les jardins de très petites dimensions— 
cour ou terrasse — Russell Page proscrit le gazon 
qui nécessite des soins presque quotidiens, mais 
préconise par contre petits arbres, fleurs et plantes 
en pots — un objet judicieusement choisi pour 
« humaniser » l’ensemble. Il pense qu’en pareil 
cas on peut tirer d’utiles enseignements de l’art 
des jardins japonais. (Il est intéressant de comparer 
ces solutions avec celles d’un maître-architecte 
comme Jean-Charles Moreux qui s'inspire, pour les 
surfaces exiguës, des principes du jardin gothique 
tel qu’il est représenté dans maintes miniatures 
bordure de gazon surélevée, déambulation au long 
des quatre murs, enfin fontaine ou banc central.) 

Aux amateurs qui s'inquiètent des soins à donner 
à leur jardin, Russell Page fait observer les progrès 
réalisés ces dernières années en matière de technique 
horticole : l’outillage mécanique s’est multiplié, 
allant de l’arroseuse au petit bulldozer qui permet 
de bouleverser le relief de n’importe quel jardin. 


ilier sera de bois robuste 
t impitoyablement écrasés 
Qu'on prenne garde aux 

azon : ils n’offrent pas de 
e résistent pas au frotte- 
Le soir, l’architecture de la 
lignée par des jeux de lumière 
ter l’ombre des masses végé- 
cette aire de séjour, le jardin 
s’ordonne : s ébauches de perspectives peuvent 
être axées sur tel ou tel objet décoratif. La pelouse, 
considérée comme un fond de décor indispensable 
est cependant contenue dans des limites précises. 
Plus que la couleur le dessin des formes est apprécié. 
Qu'on adopte les arbres à l’échelle des lieux : aubé- 
pine, alisier, cytise sont à la mesure des petites 
surfaces. La garniture végétale la plus commode 
comporte une trame fixe de plantes vivaces, de 
rosiers polyanthas à base d’arbustes à feuilles 
persistantes, de plantes grimpantes, sur laquelle 
se greffe une décoration saisonnière faite de plantes 
molles (géraniums, bégonias) et de fleurs annuelles, 
les plus décoratives sous nos climats. 

C’est une erreur de croire que les plantes vivaces 
et gazons, économiques à première Vue, peuvent se 
passer de soins dans nos contrées relativement 
sèches. Henri Pasquier rejoint ici Russel Page pour 
affirmer que le corollaire d’un jardin réussi, c’est 
l’entretien qu’on lui consacre. 


Un parterre en volute « à la française », inscrit dans le 
cadre rigide de tilleuls et de charmilles taillés, a été dessiné 
par Henri Pasquier devant une maison neuve de style très 
classique. Des considérations fonctionnelles — ici la circu- 
lation des voitures — ont déterminé la courbe du tracé. 
Mais l’asymétrie de son dessin et les variétés florales 
adoptées portent délibérément la marque de notre époque. 


Autour d’une maison préfabriquée placée à l'angle 
d'un terrain de petite dimension (1 000 m?), Henri 
Pasquier a établi un jardin aux lignes volontairement 
adoucies. Un « trou d’eau » planté librement forme 
antithèse avec le cadre de thuyas très architecturé. Un 
chemin de roulement à double file de dalles assure 
l'accès au garage situé sous la maison. L’angle aigu qui 
forme une avant-cour est isolé du jardin par un portique 
de rosiers et donne à l’ensemble un dégagement accru. 


Une statue et un sentier dallé rectiligne suffisent 
pour affirmer l'indispensable « trace humaine » dans un 
petit jardin parisien où l’on a choisi de faire croître des 
végétaux aux formes libres (rhododendrons, marron- 
niers, cyprès doré, sapin bleu de Koster). Par la 
rigueur des lignes et par l’usage des « fabriques » Henri 
Pasquier veut donner au jardin un caractère humain 
le plus éloigné possible de l’imitation pure de la nature. 


Cet aspect psychologique 
apparaît comme essentiel à 
Robert Joffet, paysagiste, Con- 
servateur en chef des Jardins 
de Paris. Le Français n’est 
pas jardinier, on l’a dit. S’il 
souhaite un jardin, ce n’est 
pas tant pour y faire pousser 
telle ou telle sorte de plante 
que pour y créer un décor. 
Tout tient dans cette notion. 

La tradition classique donnait à ce décor le rôle 
d’une transition ordonnée entre l’architecture du 
bâtiment et la nature environnante, et l’on passait 
tout naturellement des parterres stricts avoisinant 
le château aux larges perspectives menant le regard 
jusqu'aux lisières de la campagne ou de la forêt. 
Les principes demeurent valables de nos jours, quel 
que soit par ailleurs le goût actuel pour une certaine 
liberté d’expression. Tout comme son ancêtre du 
grand siècle, le paysagiste contemporain doit créer 
un décor raisonnable qui s’insère harmonieusement 
entre ces deux aboutissements du jardin : la 
maison et le paysage. 

A maison campagnarde, jardin rustique. À maison 
Louis XIIL, parterres dessinés (en utilisant toutes 
les ressources de l’horticulture contemporaine) ; 
à villa moderne, tracé assez strict pour ne pas 
contredire une architecture très affirmée, tout en 
atténuant éventuellement sa rigidité. Pour certains 
jardins d’immeubles parisiens destinés à être vus 
d’une hauteur de plusieurs étages, Robert Joffet 
n’a pas hésité à s’inspirer de croquis pris d’avion. 

Le goût du moment conduit, dans de nombreux 
cas, à rapprocher le jardin de l’habitation dans 
toute la mesure du possible, et à le composer d’une 
manière apparemment libre, qui n'exclut cependant 
pas l’utilisation d’un tracé directeur analogue aux 
dessins de certains cartons de tapisserie contem- 


La personnalité du propriétaire est déterminante dans 
le tracé du jardin. À Maurice Chevalier, Robert Joffet 
a proposé une grande pelouse, établie pour la réception 
de plusieurs centaines de personnes, et un théâtre de 
verdure (qu'’étaieraun rideau detilleuls)adapté aux exigences 
de la télévision. Une allée circulaire, que jalonnent des 
milliers de rosiers polyanthas aux tons dégradés du 
rouge au rose pâle, permet à l'artiste de flâner agréablement. 
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poraine. Au fur et à mesure qu’il s'éloigne du 
bâtiment, le tracé s’assouplit jusqu’à réaliser, à la 
limite du jardin, une fusion naturelle avec le 
paysage. Au besoin on y plantera telle essence, tel 
arbuste caractéristique de la région, et le jardin 
rejoindra la nature par la meilleure des transitions ; 
on réalise ainsi un ensemble harmonieux, appa- 
remment libre, présentant cependant un caractère 
d’unité, cher à nos compatriotes. 

Pour les plantations, point n’est besoin d’une 
infinité d’espèces les meilleurs résultats sont 
obtenus à partir d’un petit nombre de variétés 
bien adaptées aux conditions climatiques du lieu 
et disposées par masses colorées, dont on peut 
graduer l’intensité, pour les plantes basses, par 
une plantation d’inégale densité, ou par l’emploi 
de valeurs voisines dans une même nuance. 


Autour d’un chalet situé au sommet d’une pente, à la 
lisière d’un bois, Robert Joffet a composé un jardin d’appa- 
rence libre, en fait soumis à une trame directrice stricte : 
reproduction fidèle, à quelques mètres en contre-bas, du 
contour même de l'habitation. Des plantations d'arbres et 
d’arbustes choisis parmi les espèces que l’on trouve dans le 
bois voisin contribuent à intégrer le jardin dans le paysage 
alentour. Les allées ont été réduites à l'indispensable. 


Deux considérations fonctionnelles ont inspiré le plan 
de Robert Joffet pour le jardin du Centre Pierre Bourdan 
de la Radiodiffusion-télévision française. Le jardin doit 
servir de cadre à des réceptions de plein air (d’où la vaste 
pelouse en hémicycle); il doit être protégé de la vue des 
immeubles voisins (d’où l'écran de végétaux prévu à la limite 
du terrain). Un double jeu de lignes, l’une symétrique 
par rapport à l'axe du bâtiment, l’autre en forme de volute 
apporteuneimpression d'ordonnance à la fois soupleetsolide, 
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Le souci d'économie conduit à un large emploi 
des plantes basses à floraison de longue durée, de 
végétaux ligneux à fleurs (en particulier rosiers et 
arbustes) et, lorsque des végétaux à forme stylisée 
sont nécessaires, d’arbres ou arbustes aux formes 
naturellement dirigées, de préférence aux végétaux 
nécessitant des tailles fréquentes. 

Dans les régions peu humides, auxquelles 
certaines plantes vivaces, à la floraison souvent trop 
éphémère, s’adaptent mal, Robert Joffet propose 
trois séries de plantations florales essentiellement 
constituées de bulbes de printemps (tulipes, nar- 
cisses, etc.), de rosiers (il en existe une gamme de 
variétés extraordinaire, fleurissant sans discon- 
tinuité de juin à novembre), et de dahlias s’épa- 
nouissant régulièrement de juillet à novembre. 
Rien n’empêche, le cas échéant, de « renforcer » 
ces garnitures de base par des plantations saison- 
nières. Les pelouses doivent jouer dans un jardin 
le rôle dévolu aux tapis dans un appartement ; 
ni plus, ni moins. 

Mais Robert Joffet estime qu'un jardin ne sera 
une « œuvre » que dans la mesure ou il se soumettra 
à une idée dominante qui peut être aussi bien 
d’ordre fonctionnel (ici intervient au premier chef 
la personnalité de son propriétaire) que d’ordre 
purement poétique, évoquant alors un événement, 
une époque, un paysage préféré. C’est cette dernière 
conception que le conservateur en chef des jardins 
de Paris a appliquée en créant, il y a trois ans, le 
jardin Shakespeare du Pré Catelan. 

Grand ou petit, romantique ou classique, rus- 
tique ou châtié, le jardin moderne ne se définit 
pas par des canons. Chacun se trouve en présence 
d’un problème précis, qu’il lui appartient de résoudre 
selon son humeur et son tempérament. FIN 
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Ce qu’il faut savoir des meubles anglais 


LE STYLE QUEEN ANNE 


C’est le style qui correspond, dans le temps, au 
Louis XIV français. Les trois éléments pour le 
reconnaître sont le bois employé : presque toujours 
le noyer; les formes: volontiers architecturales ; 
le décor: très influencé par le goût chnors. 


époque en France, le style Louis XIV, marquent le début 

de la grande période du meuble. Mais alors que Louis XIV, 
grand ordonnateur des travaux exécutés à la Manufacture Royale 
des meubles de la Couronne, leur a donné un caractère de somptuo- 
sité et de grandeur, le style Queen Anne évoque des meubles élé- 
gants de forme et raffinés quant aux matières et aux techniques 
employées, sans que la souveraine ait eu une influence personnelle 
sur le style qui porte son nom. D'ailleurs les Anglais définissent 
plus généralement leurs styles d’après le bois employé. Le Queen 
Anne c’est l’âge du noyer. Et, en vérité, les meubles en noyer corres- 
pondent non seulement au règne de la reine Anne (1702-1714), 
mais aussi à celui de Guillaume d’Orange qui l’a précédée sur le 
trône (en 1689), et du premier George qui lui a succédé après 1714. 

Ainsi la matière du Queen Anne est essentiellement le noyer, 
alors qu’à la même époque on utilise en France des meubles 
d’essences de bois diverses. Mais de part et d’autre les meubles 
sont sculptés, et le Queen Anne d’autant plus que le noyer s’y prête 
spécialement. Il est significatif que presque le seul artiste du meuble 
de cette époque dont on ait conservé le nom soit un sculpteur sur 
bois : Grindling Gibbons, attaché à la personne de Guillaume 
d'Orange. Ses motifs, empruntés à la nature, ou stylisant des 
instruments de musique, étaient répandus sur ses œuvres en telle 
abondance qu’on peut trouver son style pour le moins surchargé ; 
cependant il eut une grande influence tant sur la décoration en bois 
de placage que sur les motifs sculptés en bois de noyer plein. Cette 
influence fut si grande que l’ornemaniste Daniel Marot, huguenot 
français réfugié en Hollande, d’où il suivit Guillaume d’Orange en 
Angleterre, la subit à son tour (bien qu'il ait contribué à répandre 
les formes de l’architecture française classique). 

Au demeurant ce fut la Hollande qui marqua le plus le Queen 
Anne et qui lui prêta les dessins de ses nouveaux meubles et son 
goût pour le bois de placage ; au point qu’on peut se demander 
parfois si tel meuble marqueté de fleurs ou d’oiseaux est hollandais 
ou anglais. ; 

Un peu plus tard, sous la reine Anne, on aimait Boulle et ses 


T- style Queen Anne en Angleterre et, à peu près à la même 


L'emploi presque exclusif du noyer caractérise le style Queen Anne. On peut 
observer les veines très riches et très variées de ce bois sur un bureau-cabinet de 
2,35 m de haut qui fut vendu 400 000 F. A la fois commode, secrétaire et 
bibliothèque, ce type de meuble connut une grande faveur sous le règne de la 
reine Anne, qui correspond à quelques années près au règne de Louis XIV en France. 
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marqueteries de cuivre et d’écaille, sans que l’influence 
hollandaise ait cessé. 

D'autant plus que le Queen Anne faisait une large place 
à l’orientalisme et qu’à cette époque tout ce qui arrivait 
en Europe venant d'Orient (en particulier de Chine) passait 
d’abord par la Hollande. Les bois laqués étaient surtout 
appréciés, au point de nuire à la qualité. Un ouvrage relate 
même qu’on enseignait en douze leçons aux jeunes filles 
anglaises l’art du laque (alors qu’un modeste artisan chinois 
mettait plusieurs années pour apprendre son métier et passait 
quelquefois une année entière sur une seule boîte). Aussi, les 
_ meubles de grande qualité fabriqués en Angleterre étaient 
souvent envoyés pour être laqués en Chine même. Cet usage 
devait, vu le voyage fort long, singulièrement augmenter le 
prix de ces meubles qui rivalisaient, sous le règne de la reine 
Anne, avec le meuble sculpté. Pourtant la décoration du 
Queen Anne tirait un large parti du veinage très varié et très 
décoratif du noyer : les bordures des meubles sont souvent 
des motifs de bois incrusté, épousant la forme des feuilles 
de fougères, et qui utilisent les veines du noyer. Si le noyer 
permettait ainsi toutes sortes d’effets de tons, les fonds 
laqués, noirs, rouges, verts, sur lesquels se détachaient des 
sujets chinois provoquaient un engouement incomparable ; 
tout comme la porcelaine chinoise qu’on exposait dans des 
meubles d’encoignure spécialement construits pour les mettre 
en valeur. 

Le goût d’adapter le meuble à une destination précise sou- 
ligne encore l'influence bourgeoise de la Hollande. De là 
vient le sens du confort qui est une des caractéristiques essen- 
tielles du Queen Anne. L’imitation hollandaise a donné à 
l’Angleterre des meubles mi-commodes, mi-armoires. Parmi 
les meubles à usage double s’imposait également le bureau- 
bibliothèque à pupitre en pente, comprenant de nombreux 
tiroirs et casiers secrets. , 

Une autre variété de bureau assez caractéristique est le 
« knee-hole » où un espace est ménagé au centre, entre deux 
piles de tiroirs, pour les genoux. Parmi les commodes, le 
« tallboy » est une variété faite de deux parties amovibles, 
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Le dossier des chaises se renouvelle avec le 
siyle Queen Anne. Autrefois carré, il s'arron- 
dit et s’orne au centre du « splat » ou mon- 
tant unique qui dessine la silhouette d'un 
balustre ou d’un vase, comme on peut le voir 
sur une chaise appartenant au Victoria and 
Albert museum. Quant aux pieds, ils se 
sont transformés au cours du règne : d'abord 
« club-feet » ou pieds-bots, comme sur la 
chaise en tapisserie du même musée, ils 
sont remplacés par les pieds « claw and 
ball », formés par la patte griffue d’un animal 
qui enserre une boule. Ce type de pied est 
venu de Chine par l'intermédiaire de la Hol- 
lande : c'est la païte à trois doigts du dragon 
chinois tenant la pierre mystique du Bouddha. 


Le faliboy est le meuble le plus représen- 
tatif du style Queen Anne. Il est formé, 
comme le montre l’exemple appartenant 
à MM. Harris and Son, de deux commodes 
superposées et amovibles reposant sur des 
pieds consoles. Le nombre des tiroirs varie 
suivant la hauteur du meuble qui peut 
dépasser deux mètres. Les tiroirs vont 
en se rétrécissant vers le haut pour alléger 
le meuble ; souvent la rangée supérieure 
en comporte deux ou trois. L'ensemble est 
toujours de lignes sobres et architecturales. 


L’influence chinoise s’exerça en parti- 
culier sur les décors laqués qui figurent 
sur les meubles de grand luxe. Un 
bureau-cabinet (photo ci-contre) vendu 

3 chez Sotheby pour 

st orné de personnages chi- 
fond de laque noir (hauteur : 
Les pories en glace cachent des 
de tiroirs et de casiers. Le 
uble esi couronné par une corniche 
en accolade. De tous les meubles en 
laque, les rouges sont les plus recherchés. 


L’influence de la Hollande se mar- 
quera par bien des manières sur le 
style Qeeen Anne. Le roi William qui 
précéda la reine Anne était un prince 
d'Orange et il apporta en Angleterre 
les goûts de son pays natal, en parti- 
culier celui de la marqueterie, art dans 
lequel les ébénistes hollandais excel- 
laient. Raffiné dans ses lignes autant 
que dans son exécution, un cabinet (ci- 
contre à droite, coll. Frank Partridge de 
Londres) est entièrement doublé de 
panneaux de marqueterie. Les bois les 
plus fréquemment employés à cet usage 
étaient la violette, le frêne et l'olivier. 


Les commodes en noyer sont toujours 
de lignes très sobres car l’ébéniste 
cherche avant tout à tirer parti des 
veines du bois. Le modèle de la collection 
de MM. Mallett and Son (ci-dessous) 
comporte sur la face un galbe très étudié. 
La commode repose en général sur 
des pieds en consoles comme ici, ou, plus 
tard, sur des pieds « claw and ball ». 
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le corps inférieur comportant moins de tiroirs que celui du 
haut. La vogue de ce meuble étroit et haut fut immense car, 
en Angleterre, on avait alors le goût des meubles monumen- 
taux coiffés d’un fronton et inspirés de l’architecture. C’est 
aussi sur ces grands meubles qu’apparaît nettement 
l’influence de la marqueterie hollandaise dont les dessins 
représentent des fleurs, des oiseaux et même, sous le règne 
de la reine Anne, des personnages. Sous les règnes précé- 
dents, les feuilles d’acanthe et les arabesques décoraient la 
marqueterie avec plus de sobriété. 

Cette évolution vers une décoration plus riche est parfai- 
tement sensible lorsqu'il est question de sièges, où un fond 
d'influence hollandaise (goût de l’élégance sobre et du con- 
fort) est surchargé d’apports nouveaux ; de là vient que les 
sièges de style Queen Anne sont particulièrement originaux. 
Le dossier est fait d’un montant central unique dessinant la 
forme d’un balustre ou d’un vase ; très haut, et infléchi sui- 
vant la courbe du dos, avec un sommet enroulé vers l’arrière 
pour le confort de la nuque, ce dossier convenait aux per- 
ruques des hommes et aux hautes coiffures des dames, tout 
comme les accotoirs des fauteuils, reposant sur des consoles 
en retrait, permettaient aux amples jupes des femmes de 
n'être point trop chiffonnées. Ces détails soulignent ainsi le 
goût du confort. Les transformations du pied de tous les 
meubles permettent également de suivre l’évolution vers des 
formes et une décoration de plus en plus riches. Des « pieds- 
bots » on passe à la patte griffue d’un animal enserrant une 
boule. 

Ce pied «claw and ball » vient de Chine, par l’inter- 
médiaire de la Hollande ; c’est, à l’origine, la patte à trois 
doigts du dragon chinois tenant la pierre mystique du 
Bouddha. Le rapprochement avec le style français s’impose 
si l’on songe au « pied de bouc », il est vrai plus tardif, alors 


Tous les pieds des sièges Queen Anne 
sont du fype « cabriole », résultat de l’in- 
fluence hollandaise. Ce type de pieds a 
succédé aux lignes droites qui étaient 
en usage du temps des Sfuarts. On peut 
observer le « cabriole-leg » sur un clas- 
sique fauteuil en noyer appartenant à MM. 
Mallett and Son. Ce genre de pieds vien- 
draït aussi de Chine et même d'Égypte. 


La coquille est le motif décoratif Queen 
Anne par excellence ; on le retrouve sur 
tous les meubles et en particulier en haut 
des pieds des sièges, sous la ceinture, 
comme on peut le voir sur une bergère à 
oreilles datant de 1705 environ (collection 
Harris and Son). Le motif de la coquille 
est aussi courant dans le style Queen Anne 
que celui de la couronne sous les Sfuarts. 


Les tabourets étaient des meubles 
luxueux dont on ne connaît plus aujour- 
d’hui que de très rares exemplaires. Ils 
sont carrés, bas et souvent ornés de sculp- 
fures sous la ceinture comme le modèle 
du début xvin® appartenant à MM. Mal- 
left and Son. La sculpture sur bois devint 
frès à la mode sous l’influence de l’ébéniste 
Grindling Gibbons et le noyer s’y prêtait. 


Les poignées des meubles à tiroirs sont 
foutes en cuivre découpé. La petite table 
de toilette reproduite ci-dessous s’ouvre 
à trois tiroirs ornés de simples poignées 
de cuivre. Le dessin découpé de devant 
s’harmonise avec la ligne courbe des pieds. 
Les ornements sont en cuivre, métal qui se 
marie particulièrement bien avec le ton 
chaud du bois de noyer ; le bronze doré n’a 
jamais été employé à l’époque Queen Anne. 


Le goût du confort qui se retrouve dans 
tous les styles anglais se développa sur- 
fout à partir du style Queen Anne. Les 
sièges bas, au dossier infléchi suivant la 
forme du dos, comportent de plus, comme 
le montre l’exemple du musée Victoria 
and Albert, un sommet enroulé vers 
l’arrière pour le confort de la nuque. Ces 
hauts dossiers convenaient aux perruques 
des hommes et aux. coiffures des femmes. 


Les petits meubles de style Queen Anne sont 
rares car la tendance de l’époque était aux 
meubles monumentaux : aussi des bureaux 
dos d’âne comme le modèle de la collec- 
tion Frank Partridge sont-ils spécialement 
recherchés. L'intérieur comporte de nombreux 
petits tiroirs et l’extérieur est simplement 
garni d’encadrements de noyer en « fougères ». 


que la coquille est présente, en ce début du xvuIt siècle, 
simultanément dans les styles Louis XIV en France et Queen 
Anne en Angleterre. 

Vers la fin du règne de la reine Anne et le début de celui 
du premier George, les pieds sont tous en cabriole et ces 
« cabriole-legs » succédant aux lignes droites se retrouvent 
aussi bien dans les sièges, les tables, les commodes anglaises 
que dans les meubles français. Cependant le « cabriole-leg » 
diffère du pied galbé Louis XV car le galbe du pied est, dans 
le meuble anglais, juste sous la ceinture du siège et il se 
termine ensuite par une ligne presque droite, tandis que dans 
le meuble français le galbe infléchit tout le pied. 

A la même époque les traverses disparaissent, ce qui 
confère plus de légèreté, mais en même temps moins de 
solidité au meuble. 

C’est déjà la fin du Queen Anne. Le noyer est de plus en 
plus relégué dans les maisons de campagne, et dans les 
demeures élégantes s’impose l’acajou. Mais les premiers 
meubles en acajou sont encore de pur style Queen Anne — et 
même dans sa forme la plus simple, puisque l’acajou, bois 
dur, ne sera sculpté qu’un peu plus tard, pour répondre à 
l’exigence de la clientèle. . 

Le style Queen Anne évolue progressivement — de même 
qu’en France le style Régence rappelle le Louis XIV — et 
bientôt un nouveau style nettement dégagé du Queen Arne 
fait triompher l’âge de l’acajou. C’est alors le style Chippen- 
dale qui fait oublier aujourd’hui les meubles hauts et de 
proportions monumentales du Queen Anne, dont les formes 
souples épousaient celles du corps et dont la décoration riche 
faisait appel aussi bien à la sculpture — qui favorisait le 
bois de noyer — qu’au laque et à la marqueterie. FIN 
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Les canapés Queen Anne semblent formés de deux ou trois fauteuils à 
dossier commun. Lorsqu'ils ne sont pas entièrement recouverts de tapisserie, 
comme le canapé appartenant à M. Frank Partridge, les dossiers en noyer sont 
d’un effet très original. Les accotoirs reposent sur des consoles légèrement 
en retrait pour éviter de froisser les amples jupes que portaient les femmes. 


Le noyer moucheté employé (ci-contre, à gauche) pour un grand cabinet 
appartenant à MM. Mallett and Son est une des variétés les plus décora- 
tives de ce bois. Le meuble se compose d’un placard à pories posé sur une 
commode à trois rangs de tiroirs. Le noyer était utilisé soit en feuilles de 
placage pour les grands meubles, soit massif pour les petits meubles. 
Avec l’importation d’acajou, au xvuie siècle, le noyer tombera en défaveur. 
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Les pieds des sièges sans fraverse marquent la fin du style Queen Anne. Sous les 
Stuarts le piètement était carré ; pour le rendre plus gracieux, on le fit au début du 
règne suivant en croisillon, puis il disparut complètement, laissant au siège plus de 
légèreté mais aussi plus de fragilité. Le premier modèle (ci-dessous), des années 1710 
environ, appartient à MM. Harris and Son ; il est orné d’un splat en forme de balustre. 
Le second, du Victoria and Albert museum, est orné d’un splat en forme de violon. 
Tous les autres éléments sont ceux que l’on retrouve dans tous les sièges Queen Anne: 
pieds cabriole « claw and ball », motifs de coquilles sculptés, siège recouvert de tissu. 


Une niche pour les genoux est souvent ménagée 
dans les bureaux ou les tables de toilette, comme celle 
qui appartient à MM. Mallet and Son ; ce meuble 
orné d’un dessus en pupitre formerait un « knee- 
hole » bureau. Les veines du noyer sont ici très 
remarquables ainsi que la finesse des poignées eh 
cuivre. les meubles de style Queen Anne convenant 
à une chambre sont aujourd’hui les plus recherchés. 


Les miroirs connaissent une grande vogue sous le 
règne de la reine Anne. De nombreux cadres furent 
sculptés par Grindling Gibbons dans un style très 
fouillé ; le « gesso », sorte de stuc, fut lui aussi 
très fréquemment utilisé. L'ensemble ci-contre, de 
l’ancienne collection Howe, est d’une magnificence 
exceptionnelle ; la console, les torchères et le miroir 
sont ornés de plaques de métal argenté très minu- 
tieusement décorées de motifs de fleurs et de feuilles. 
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RAR AS 


La perfection intérieure des cabinets Queen Anne est une 
des principales qualités de cette production ; on peut observer 
sur un cabinet appartenant à M. Frank Partridge la disposition 
des tiroirs, casiers, rayonnages, qui dissimulent des tiroirs 
secrets. La forme générale des cabinets ne varie guère ; seul 
varie le décor qui peut être soit en laque soit en marqueterie. 


& 
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Le vestibule en rotonde doit beaucoup à 
l’art de la Grèce antique. La rosace du sol, en 

dallage de marbre, a été dessinée d’après un 
document authentique relevé dans un temple 
grec. Quant aux pilastres de marbre veiné 
(huit tout autour de la pièce), ils ont été 
découpés dans une colonne rapportée de 
Grèce Ces éléments ont commandé le style 
du décor : murs et plinthes peints à l'imi 

tation du marbre, chapiteaux et corniches - 
en staff blanc. Dans une niche, un plâtre 
de la célèbre « Frileuse » de Houdon. 
L'appartement est situé au dernier étage 
de l'immeuble. Il a été possible de couvrir 
le vestibule par un immense plafond en cou- 
pole qui reçoit directement la lumière du 
jour, donnant une ambiance exceptionnelle 
à ce vestibule d’esprit déjà très architectural. 


L] 
Le bureau est paré de grandes boiseries 


Louis XV, de deux tons de vert, à coquilles 
laquées blanc. Parmi les meubles, de même 
époque, on remarque deux fauteuils dorés 
garnis de tapisseries aux Fables de La Fon- 
taine ; ils sont signés d’un des menuisiers 
en sièges les plus réputés, Jean-Baptiste 
Tilliard. Ce sont ces deux sièges qui ont 
donné le « ton » de tout l'ameublement : le 
divan à crosses, la petite chaise à la reine, 
de Cresson (au premier plan), la pendule 
à musique (sur la cheminée), les appliques, 
le lustre ont été choisis parce qu'ils avaient 
autant de qualité que les fauteuils de Tilliard. 


CHEZ Mme D. DANS UN IMMEUBLE MODERNE 


Les boiseries 


joies : 


anciennes 
un cadre pour mes meubles anciens et 


m'ont donné deux 


d'immenses placards, dont on n’a jamais trop ?”. 


l’orée du Bois de Boulogne, Mme D. a su résoudre un beau problème 

A avec élégance. Elle passe une partie de l’année à voyager à travers 

l’Europe. Pour les quelques mois qu’elle consacre à Paris, elle s’est 

lassée de la vie d’hôtel. Elle a voulu s'installer dans un appartement à elle, 
qui püût la faire participer pleinement au charme de notre capitale. 

Elle a cherché d’abord sur la rive gauche. Puis, il y a cinq ans, elle a 
choisi ce grand immeuble proche des frondaisons du Bois. 

Dans cet appartement le problème qui passionna Mme D. fut celui de 
la dualité. Elle put le dénouer avec grâce en s’aidant des conseils d’un 
décorateur de ses amis, M. Boudin. 

Elle trouva ici deux appartements en un. Cet immeuble: moderne lui 
donnait un rythme de vie pareil à celui du château de Versailles : les grands 
appartements d’apparat, les petits appartements intimes. 

A l’étage inférieur, les grands appartements. Toutes les pièces donnent 
sur la rotonde d’entrée. 

Dès l’abord cette rotonde nous plonge dans une atmosphère de magni- 
ficence, inspirée de l’antique. Le locataire antérieur avait rapporté de Grèce 
une belle colonne de marbre veinée de vert et de blanc. Il la coupa en 
huit et en distribua les morceaux sur lË pourtour. Il fit reproduire par terre 
le dessin d’une mosaïque qu'il avait admirée dans un temple. Dans une 
niche une reproduction de la Frileuse de Houdon complète l’atmosphère. 

Les pièces de cet étage se bornent à trois. Mais, quand on les découvre 
de la rotonde par un regard circulaire, leur agencement heureux donne une 
impression de fuite à l'infini. 

D'abord le bureau. C’est la première pièce que Mme D. meubla. Celle 
qui servit de quartier général pendant les opérations de l’instaliation. 

Des boiseries du xvIm® siècle peintes en vert donnent à cette pièce une 
atmosphère à la fois de féerie et de repos. 

Mme D. attachait une importance extrême à l’achat des premiers meubles. 
C’est eux qui donneraient le ton. Deux bergères de Jean-Baptiste Tilliard, 
à tapisserie représentant les fables du Corbeau et du Renard, et du Héron 
de La Fontaine furent chargées de cet honneur. Mme D. les acheta à Ver- 
sailles, avant même d’occuper l’appartement. 

Deux chaises Louis XV de Cresson, recouvertes de soie vert bleu et 
ornées de fleurs crème suivirent cet exemple. 

Le bureau Régence compléta cette atmosphère de haute distinction. 
Quant au classeur Louis XVI, muni de nombreux tiroirs, il rappela que 
_le sens pratique pouvait s’allier à la majesté du grand siècle. 

Une difficulté survint. Mmé D. aime fort la musique et, par conséquent, 
son poste de radio qui en est la source. Mais comment cacher cette source, 
qui ne jaillissait pas encore au temps du Roi Soleil ? Cet indésirable, dont 
pourtant on ne pouvait pas se passer, on le dissimula derrière un petit 
paravent de Coromandel, monté sur roulettes. 

Le salon a la forme ronde. Les mains, dit-on, sont le tourment des 
peintres. On pourrait dire des salons ronds qu'ils sont le tourment des 
maîtresses de maison quand elles installent leur appartement. Aucun des 
panneaux de celui-ci n’est pareil à son voisin. On devine la multitude de 
soucis qui naissent de cette dissonance. Notamment pour la disposition des 
meubles sur la circonférence de cette pièce. 

On avait placé d’abord au milieu un grand canapé moderne qui occupait 
tout. On avait l’air d’avoir deux salons au lieu d’un. On renonça à cet effet 
de scissiparité. 

On plaça deux bergères bleues et blanches de part et d’autre de la che- 
minée. On disposa en demi-cercle six fauteuils rose et crème et un canapé. 
Un secrétaire en laque Louis XV de Delorme, à motifs d’or et d’argent, 
fit grand effet sur le parquet « à la Versailles ». 

A la cheminée élégante et basse on destina une pendule Louis XVI en 
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forme de lyre dont l’étrange cadran oscille et sert de balancier. 

On réserva au piano un petit tabouret Charles X. Aux murs on accrocha 
quelques tableaux dont un portrait du fils de Mme D. par un peintre italien. 
On déplaça un baromètre du xvim® siècle, de Goubert (1778). Il occupait 
d’abord une embrasure. On le transféra sur un panneau du salon. 

La salle à manger s’enorgueillit des boiseries, que Mme D. a trouvées 
sur place. Mais elle s’est empressée de leur éclaircir le teint. 

La table a soulevé bien des difficultés. Il n’existe pas de table de salle 
à manger Louis XV. On s’est contenté d’une table ovale de style anglais. 
Pour les meubles anciens on a pris sa revanche avec la commode de Weis- 
weiler, d’une élégante sobriété ; avec la console de Sauvage, et avec deux 
splendides flambeaux Louis XV qu’on a posés sur la grande table. 

Des chaïses recouvertes de cuir ont donné un ton salle à manger. On a 
réussi à mettre la main sur le service de la Compagnie des Indes à semis 
de roses qu’on cherchait. 

On a déployé par terre un tapis au point bleu copié sur un tapis Louis XV. 

Mme D. a doublement raison d’être fière de ses boiseries. Elles lui 
donnent cette alliance de majesté et d’utilité pratique qu’elle cherche dans 
un appartement. Si on appuie sur un bouton, comme dans les romans de 
cape et d’épée, l’une d'elles pivote et découvre un immense placard d’angle 
où l’on pourrait ranger une innombrable vaisselle. 

Et d’une petite table ronde placée devant la fenêtre, et où l’on sert les 
repas dans l'intimité, on découvre sur le Bois de Boulogne un panorama 
infini et surprenant : un déroulement sans borne de forêts que l’on imagine 
dans quelque Sologne. 

On gravit un escalier. Dans l’appartement du haut, changement total. 
Des pièces de petites dimensions : l’intimité, le repos, le secret. 

A l’origine, la chambre de Mme D. était carrée. Pour rompre cette forme 
sévère on a fait deux pans coupés. L’un d’eux a reçu la cheminée. Le tapis 
brun et les murs rosés ont répandu de douces lueurs. 

Mme D. n’envisage point le charme de la vie hors du xvme siècle, Et 
les meubles de cette époque ont tant d’esprit qu'ils s’adaptent à tout. Un 
petit secrétaire Louis XV signé Dubut, acheté en Angleterre, passa la 
Manche avec grâce pour venir se ranger ici. Un petit cartel vert et or prit 
vite l’habitude de dire l’heure. Les radiateurs du xx® siècle se cachent avec 
modestie de part et d’autre de la fenêtre, sous des auvents de tôle. 

La chambre se prolonge par une terrasse où poussent des fleurs et d’où 
l’on semble planer sur les arbres du Bois, tandis que l’on découvre, au 
loin, le mont Valérien et les coteaux vaporeux de Meudon. 

Tout semble parfait. Il manque pourtant une commode. Mme D. la 
cherche. Et, au fond, peut-être n'est-elle pas fâchée d’avoir encore quelque 
chose à chercher. 

Le boudoir est égayé par une collection de papillons du Brésil qui étalent 
leurs ailes d’azur dans un vol immobile. Les fauteuils sont du même bleu, 
comme si les papillons de ce lointain pays avaient secoué leurs couleurs 
au-dessus en passant. 

Autrefois les petits appartements finissaient là. On les a agrandis pour 
construire une chambre pour le fils de Mme D. et une salle de bains. 
Cette transformation a exigé un an de travaux. 

Cette chambre a été conçue très simple, comme il convient à un jeune 
homme qui fait encore ses études. Un divan recouvert de vert, une 
collection de soldats de plomb, une grande carte de l'Amérique du Sud. 

Et partout, le long du couloir, des placards géants, providence des 
rangements. 

Décidément tout est ici à la simplicité, à l'intimité. 

Il suffit de redescendre les quelques marches de l’escalier pour retrouver, 
en bas, la magnificence. FIN 


Le salon occupe la position centrale de 
l'appartement. C'est une immense pièce 
dont les proportions ont été adoucies par 
des boiseries arrondies. La hauteur sous 
plafond atteint presque six mètres. Trois 
grandes fenêtres surplombent l'orée du 
bois de Boulogne; elles sont drapées de 
rideaux roses en soie brochée, garnis, en 
haut, d'un lambrequin festonné de passe- 
menteries. Devant l'une des fenêtres est 
placée une large table ronde qui supporte 
un vase de Chine monté en lampe; une 
collection de petits objets de poche en 
pompone du xvili® s. y est disposée. Comme 
dans toutes les pièces de réception de 
l'appartement, le parquet est « à la Ver- 
sailles », avec, au centre, un tapis d'Orient 
(ici, un Kirman) : c'est la solution la plus 
proche de la décoration du temps de Louis XV. 


Autour d’une cheminée d'époque Louis 
XVI, en marbre blanc orné de bronzes 
dorés, se forme le cercle principal de la 
conversation, dans le grand salon de Mme 
D. Tous les sièges sont d'époque Louis XV, 
très confortables. Les deux bergères sont 
garnies de soie brochée bleu pâle. Pour les 
fauteuils qui forment un mobilier complet 
(on voit les deux autres fauteuils et Île 
canapé sur la vue opposée du salon, ci-dessus), 
on a fait tisser spécialement une soierie 
rose et crème à grands ramages; ainsi, comme 
au xvilie siècle, le motif du tissu s'inscrit 
exactement dans le. cadre du dossier. A 
gauche, un secrétaire de laque de Chine 
Louis XV de Delorme, au centre une table- 
liseuse en bois de placage de même époque. 
Sur la cheminée, les objets, pour s'harmoniser 
avec le style de la cheminée, sont Louis XVI : 
deux flambeaux et une très curieuse pendule- 
lyre dont le balancier contient le mou- 
vement et le cadran. L’inégalité des panneaux 
de la boiserie est corrigée par des ta- 
bleaux de différents formats, un Hoppner à 
gauche, un Manet au centre, un Sisley 
à droite (tous éclairés par une rampe 
individuelle et accrochés par des cordonnets 
du même rose que les rideaux). Ainsi 
on à établi un équilibre, plus vivant qu'une 
Scoration rigoureusement symétrique. 


Un coin bridge est installé près de la grande porte du salon 
(surmontée d’un trophée à instruments de musique). Autour 
de la table à jeu en bois de placage du xvin® siècle sont placées 
quatre chaises Louis XV toutes simples; elles sont habillées de 
soie bleu pâle, capitonnée sur les deux faces pour que ce petit 
cercle de jeu n'ait pas trop l'air de «tourner le dos » au salon. 
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La salle à manger est ornée de 
grandes boiseries en chêne blond 
inspirées du style Louis XV, qui 
donnent une ambiance douce à cette 
pièce aux dimensions immenses. 
Les angles en pans coupés abritent 
de grands placards, dont « on ne se 
plaint jamais d'avoir trop » affirme 
Mme D. Les meubles sont aussi 
à l'échelle de la pièce : une commode 
Louis XVI de Weisweiler à gauche, 
une console Régence sculptée par 
Sauvage à droite. Les sièges Louis XV 
sont garnis de cuir fauve. Les notes 
lumineuses sont données par quel- 
ques pièces exposées du service de 
table en porcelaine chinoise de la 
Compagnie des Indes, à semis de 
roses et par le tapis à feuillages 
bleu roi dont les motifs ont été 
inspirés par un tapis français Louis 
XV. Comme dans toute cette partie 
de l'appartement — haute de près 
de six mètres sous plafond — un 
grand lustre à cristaux équilibre 
et « centre » le volume de la pièce. 


La chambre à coucher de Mme D. est installée à l'étage supérieur 
en prolongement d'une terrasse. Ici aussi, les boiseries (de style 
Louis XVI) à pans coupés ou arrondis créent un cadre ancien à la 
fois doux et harmonieux. Le lit Louis XV paraît moins volumineux 
placé dans une demi-alcôve flanquée de placards. Les boiseries sont 
peintes de ton crème, le tapis moquette est brun-roux. La seule 
place possible pour une cheminée était un angle de la pièce; pour 
équilibrer la pièce, la porte de communication avec la salle de bains 
a été placée de façon symétrique. Peu de meubles : un très rare 
secrétaire de dame Louis XV de Dubut, surmonté d’un cartel en corne 
verte de même époque. La décoration est volontairement très sobre 
pour laisser toute son importance à l'immense tableau qui s'inscrit 
dans la baie de la terrasse : les frondaisons du Bois de Boulogne. 
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Commode d'époque Louis XVI en 
bois de placage, vendue 200 000 F 
à l'Hôtel Drouot le 27 avril 
(Me Buzot; M. Richard). Modèle à 
ressaut, ouvrant à trois rangées de 
tiroirs dont deux sans traverse. Mon: 
tants arrondis marquetés de fausses 
cannelures. Dessus de marbre. Es: 
tampillé Héricourt, maître en 1773: 


Chaise à dossier plat d'époque 
Louis XV, dont la paire a été vendue 
243 000 F à la galerie Charpentier 
le 8 décembre dernier (Me Rheimsyw 
M. Dillée). Châssis en bois redoré, 
mouluré et sculpté de rocailles et 
feuillages. Pieds cambrés. Garniture 
à coussin mobile en damas crème, 
Hauteur : 0,90 m; largeur : 0,57 m: 


Petite commode en laque noir 
d'époque Louis XV, vendue à Londres 
le 12 mai 1 400 000F chez Christie’s. 
Elle porte l’estampille de C. Topinow 
maître en 1773. Les panneaux en 
laque du Japon sont décorés en or ets 
en couleurs de pagodes dans des 
paysages. Deux tiroirs sans traverse. 
Bronzes à rocailles. Larg. : 0,77 m. 
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Commode d'époque L. XV à deux 
tiroirs superposés, vendue 290 000F 
à l'Hôtel Drouot le 17 décembre 
dernier (Me Bellier; M. Prost). Elle 
est en placage de bois de rose et 
de bois de violette. La face et les 
deux côtés sont galbés. Ornements 
de bronze doré. Dessus de marbre 
gris Sainte-Anne. Larg. : 0,98 m. 


Chaise-longue en deux parties, 
dite « duchesse brisée », d'époque 
Louis XV, vendue 220 000 F le 11 
mars à New York, chez Parke-Bernet 
(succession Mrs. S.R. Guggenheim). 
Elle est en bois naturel mouluré et 
sculpté de fleurettes. La bergère 
repose sur cinq pieds. Garniture 
de satin broché. Longueur : 1,95 m. 


Meuble bonheur-du-jour en-laque 
noir d'époque Louis XVI, vendu 
5 200 000 F à Londres le 19 mai,. 
chez Christie’s (coll. Rechnitzer). 
Les portes et les côtés sont décorés 
en or et couleurs de rivières 
et animaux aquatiques. Intérieur à 
tiroirs et compartiments. Estampille 
de Saunier. Larg. 0, 64 m;ht. 1 m. 


Fauteuil d'époque Louis XVI en 
bois doré dont la suite de six a 
été adjugée 520 000 F le 19 mai à 
Londres, chez Christie’s (collection 
Rechnitzer). Dossier incurvé. Les 
bras sont supportés par des 
accotoirs balustres à côtes torses. 
Pieds fuselés.. Garniture de soie à 
bouquets de fleurs sur fond crème. 


Commode d'époque Transition, 
vendue 2 600 000 F à Londres le 
12 mai, chez Christie's. Important 
travail de marqueterie représentant 
des personnages et des corbeilles 
de fleurs, dans des encadrements 
de bronze ciselé et doré. Modèle à 
deux tiroirs sans traverse. Estam- 
pille de P.A. Foullet. Larg. : 1,48 m. 


Commode en acajou d’époque 
L. XVI, vendue 110 000 F le 14 
mars à la villa Robioni, à Nice (Me 
Terris; M. Martini). Meuble à trois 
rangées de tiroirs soulignés par 
des filets de cuivre. Aux angles, 
colonnes à cannelures de cuivre. 
Pieds toupie. Dessus de marbre 
blanc, galerie ajourée. Larg. : 1,25 m. 


Guéridon Chippendale en acajou, 
vendu 140 000 F le 26 mars à New 
York, Parke-Bernet Galleries. Il est 
de travail américain du xvine s. 
(Philadelphie), Le plateau prend 
appui sur une « cage d’oiseau » ; sup- 
port central terminé par trois pieds à 
griffe-et-boule (quelques répara- 
tions). Diam. 0,87 m; haut. 0,75 m. 


Secrétaire à pans coupés en laque 
noir, d'époque Louis XVI, vendu 
780 000 F à Londres le 19 mai chez 
Christie's (coll. Rechnitzer). Les 
panneaux sont décorés en laque du 
Japon de fleurs et d'oiseaux en or. 
Intérieur garni de tiroirs et 
casiers en bois satiné. Estampillé 
C. Topino. Haut.1,32 m; larg. 0,54 m. 


Bahut d'époque Régence, du Midi 
de la France, vendu 180 000 F à l’H6- 
tel des ventes d’Aix-en-Provence 
le 12 mai (Me Martin-Caille). Il ouvre 
à trois portes; bois mouluré et 
sculpté de rosaces et rocailles. 
Le meuble repose sur quatre petits 
pieds galbés à volutes; il est garni 
d’un dessus de marbre. Long. : 2 m. 
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Le monde enchanté 


de 
PIERO della FRANCESCA 


A l'aube de la Renaissance italienne, Piero a eu la révélation d’un 
monde où la géométrie, la perspective et l'association des couleurs force- 
ratent les limites de la perfection. Dans cette synthèse d’un monde un 
beu irréel, il a presque fait abstraction du sentiment et du sujet. C’est 
une des raisons pour lesquelles les peintres modernes se réclament de son 
art. M. Robert Lebel, expert ef historien d'art très écouté, donne 
son point de vue sur le phénomène de la peinture “en dehors du temps ”. 


| ’ART ancien et l’art moderne sont comme des astres que l’on 
5 ne pourrait jamais observer ensemble, l’un étant toujours plus 
ou moins éclipsé par l’autre. Nous en sommes au point où Part 
d’aujourd’hui, qui a longtemps souffert d’un excessif respect du passé, 
monopolise la lumière et réduit l’art de jadis à l’état de grimoire 
S indéchiffrable. Si bien que la situation actuelle est exactement à l’inverse 
de celle qui prévalait au siècle dernier : tandis qu’on s’eflorçait de 
justifier l’att moderne à l’aide de précédents puisés dans l’ancien, 
on ne saurait aborder ce dernier à présent qu’en s’armant d’analogies 
empruntées au moderne. On condamnait autrefois les nouveaux venus 
du nom de Raphaël ou de Poussin. C’est sous l'égide de Matisse, 
voire même de Buflet, que l’on réhabilite les maîtres tombés 
en désuétude. 

Aussi assiste-t-on à la remontée en flèche de ceux d’entre eux qui 
se prêtent le plus aisément aux jeux du miroir et des correspondances. 
Personne ne sursaute plus lorsqu’à Saint-François d’Arezzo quelque 
élégante touriste, imbue des conférences-promenades du Louvre, 
s’exclame avec ravissement : « Ah ! du Picasso rose ! » Pour Piero 
della Francesca, les comparaisons de cet ordre fusent de toute part 
et, en vérité, elles constituent déjà l’armature de la critique la plus 
grave. Rebroussons donc chemin vers Piero — de siècle en siècle — 
en laissant d’abord derrière nous l’art abstrait, Juan Gris, le Douanier 
Rousseau, Seurat, pour saluer bientôt au passage des vieilles Anglaises 
que l’esthétique ruskinienne incitait à reconnaître en Botticelli le frère 
aîné de Dante-Gabriel Rossetti et de Burne-Jones. Notons que, vers 
cette époque, les actions de Piero della Francesca n'étaient pas en 
hausse puisque ses œuvres, dans un catalogue rédigé en 1861 par deux 
augures, Cavalcaselle et Morelli, sont évaluées de 2 500 à 15 000 lires 
alors que pour Perugin les estimations se chiffrent par centaines de 
milliers. 

Quant à Stendhal, il ne l’aura pas même mentionné dans le texte 
de son « Histoire de la peinture en Italie ». Seul Lanzi, dès 1789, 


La légende de la Croix est illustrée par une série de fresques dans l’église Saint-François d’Arezzo. 
Cette œuvre, la plus importante de Piero della Francesca, fut terminée en 1466. Ci-contre, le détail 
d'une de ces fresques représente les troupes de Constantin allant à la rencontre du tyran Maxence. 
Seul et en déhors de toute influence, à Borgo San Sepolcro, petite ville d'Ombrie, Piero a créé 
un univers qui lui est propre, où des hommes impassibles semblent ne laisser paraître aucune 
émotion, où les paysages sont dominés par l'étude de la perspective et où, généralement, le sujet 
iconographique importe peu. L'homme est le centre de l'œuvre de Piero, non l’action, ni l'émotion. 
L'importance des valeurs plastiques dans son art explique son succès auprès des peintres modernes. 
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at 2e 


Vierge de la Miséricorde (Sepolcro). Baptême du Christ (National Gall.). 


Saint Sigismond vénéré par 
Sigismond Malatesta (fresque 
du palais Malatesta à Rimini; 
cette œuvre datée 1451 a été 
endommagée et restaurée). 


F. de Montefeltro (Florence). 


Vierge en prière (Monterchi). La Résurrection (San Sepolcro). 


L'Annonciation (Arezzo). Le Songe de Constantin (Arezzo). 


l'avait fait émerger d’un silence à peu près 
total de deux siècles, à travers lesquels il 
nous faut glisser discrètement pour arriver 
à Vasari, publiant en 1550 la première 
biographie de Piero qu’il définit (déjà !) 
«le plus moderne d’entre tous les vieux 
maîtres ». 

On pourrait se demander ici ce que signifie 
vraiment le mot « moderne » et s’il existe 
un « modernisme » de tous les temps, c’est- 
à-dire qui ne devienne jamais «ancien ». 
Bornons-nous à poser la question sans 
aspirer à la résoudre. Remarquons simple- 
ment que Piero, bien qu'il eût étudié 
quelques temps à Florence, n’était pas 
florentin, ni même toscan. Il a été, somme 
toute, un peintre provincial dont touté la 
carrière est axée autour de Borgo San 
Sepolcro, petite ville où il est né entre 
1410 et 1420. La plupart de ses œuvres 
ont été exécutées soit à San Sepolcro même, 
soit à proximité, à Monterchi, à Ârezzo, 
à Urbino, à Rimini. Ferrare au nord et 
Rome au sud marquent les limites extrêmes 
de ses déplacements. Florence ne l’a jamais 
adopté. 

Provincial, Piero se complut aussi dans 
un demi-archaïsme. Il y eut chez lui un 
mouvement instinctif de recul devant ce que 
l’art de son époque — surtout à Florence — 
avait de terriblement actuel. Certes, il 
n’ignorait rien de ce qui avait surgi ailleurs : 
Masaccio, Masolino, Uccello, Angelico, Sas- 
setta lui furent familiers et, plus que tous, 
Domenico Veneziano, son maître. Mais son 
esprit scientifique, dont on Pa beaucoup 
accablé, répugnait à l’exhibitionnisme qui 
était alors à la mode et qui aboutissait à la 
virtuosité dans la géométrie. La perspective 
de Piero reste toujours latente à la façon 
d’un rythme. Elle n’est jamais une démons- 
tration. Son originalité réside essentiellement 
dans une retraite vers l’intérieur à mesure 
qu’autour de lui tout s’extériorise. 

Cherchons dans les fresques d’Arezzo, 
peintes entre 1452 et 1459, certains des 
passages les plus convaincants. Voici, par 
exemple, « Le Songe de Constantin » : sous 
une tente en forme de carrousel, l'empereur 
repose sur une couche surélevée, visible 
dans l’entrebâillement des toiles. C’est un 
monarque oriental, aux yeux clos, sorte 
d'anticipation hiératique du Négus. Il rêve 
et une lumière miraculeuse, issue du ciel, 
se répand jusque sous la tente. Un adolescent 


Les sujets religieux, avec lesquels il a parfois pris des libertés, 
composent l'essentiel de l’œuvre de Piero della Francescz. 
Les autres peintures sont de petits portraits dans le style des 
miniatures siennoises; dans ce genre, seuls les portraits de 
Montefeltro et de sa femme ont été conservés. Les historiens 
s'accordent à penser que Piero a contribué largement à améliorer 
la technique de la peinture à l’huile qui, de son temps, était 
une nouveauté. La technique de la fresque convenait mieux 
à son esprit de géomètre et lui livrait de grands espaces où se 
plaçaient de façon très libre ses personnages. Le détail du « Songe 
de Constantin » (reproduit en page de droite) représente le 
camérier blanc réveillé par la lumière divine sous le regard 
absent de la sentinelle. Les fresques de Piero sont si bien 
construites, dans leurs moindres détails, que l’on peut facilement 
en extraire un fragment sans qu’il paraïsse coupé de son contexte. 


A Jérusalem, la Vraie Croix à peine découverte par l'empereur Constantin ressuscite un 
jeune homme : tel est le sujet du détail ci-dessus, de la fresque de la Légende de la Croix. 


La réception de la reine de Saba chez le roi Salomon, autre détail de la Légende de la Croix 
d'Arezzo, illustre le goût de Piero della Francesca pour les costumes d’apparat italiens. 


S’étant emparé de la Croix, Chosroës est vaincu par Héraclius et décapité; dans ce détail, 
on remarque les chevaux que seul Uccello (1396-1475) sut peindre avec autant de puissance. 


Une des dernières œuvres 
connues de Piero della Fran- 
cesca, avant qu'il ne devint 
aveugle, selon la légende, est 
une Nativité qui appartient 
à la National Gallery de 
Londres; elle marque une 
grande évolution dans l’art 
du peintre qui, sous l'in- 
fluence de l’école flamande, 
traduit ici l'émotion de la 
Vierge et des Anges devant 
la naissance de l'Enfant Jésus. 


est accoudé, comme à lécoute, sur un 
gradin menant au lit. Il semble recueillir 
les songes de l’empereur ou peut-être les 
inspirer. Sa relation à l’homme endormi 
semble brusquement si intime qu’on s’excu- 
serait d’avoir surpris cette scène à la faveur 
des rideaux un instant soulevés. Pourtant 
chacun est replié sur soi-même. Le sommeil 
mythique de l’un s’écarte du vague éveil 
de l’autre. Ils vivent ensemble et ne se sont 
jamais rencontrés. De même, sur le seuil, 
deux guerriers se font face et s’ignorent. 

Les résultats, pourrait-on dire «pra-. 
tiques », de ce songe sont exposés sur la 
fresque voisine où l’on voit Constantin 
à la tête de ses troupes, tendant au-devant 
de lui une petite croix blanche qu’il a fait 
confectionner à l’image de celle que Pappa- 
rition lui a inspiré. L'effet ne se fera pas 
attendre. À droite, déjà, Maxence s’enfuit 
au galop sans qu’une goutte de sang ait été 
versée. Le groupe de Constantin et de ses 


cavaliers aux lances dressées —— derrière 
lesquelles se dresse la «Reddition de 
Bréda » — cette armée suspendue dans un 


gigantesque ralenti se livre à une incantation 
bien plus qu’à une bataille. Elle projette le 
pouvoir inconnu dont elle vient d’être 
dotée et elle reste frappée elle-même d’éton- 
nement devant son efficacité foudroyante. 
C’est la traduction picturale la plus inouïe 
que l’on puisse imaginer d’un point d’orgue. 

Le fameux diptyque d’Urbino que con- 
servent aujourd’hui les Offices est situé 
par les uns vers 1465, et vers 1472 par 
d’autres. Les portraits de profil sont encore 
dans la tradition des médailles à la Pisanello 
mais il faut se souvenir que Frédéric de 
Montefeltro était borgne de l’œil droit. 
L'ancien procédé sert à dissimuler ici 
Pinfirmité ducale. Aussi, est-ce dans les 
fonds de paysage et, particulièrement, dans 
ceux des revers que Piero développe avec le 
plus d’aisance les ressources multiples de sa 
maturité. On ignore s’il s’inspirait alors de 
son traité de mathématique pure intitulé 
« De prospectiva pingendi », dédié préci- 
sément à Frédéric de Montefeltro, mais on ne 
connaît rien dans la peinture de tous les 
temps qui soit aussi totalement absorbé 
dans l’espace. Peut-être seuls les Chinois, 
dans leurs meilleurs moments, ont-ils su 
exprimer cette transparence impalpable des 
vallonnements successifs, ce moutonnement 
de vagues des collines que grêlent les taches 
sombres des arbres. Messieurs les spécialistes 
du paysage eussent pu facilement, après 
cela, nous dispenser de leurs pesants progrès. 


Au sujet des fresques d’Arezzo, Roberto Longhi a écrit 
que « leur aspect tient assez peu à l'élément sacré dissimulé 
dans chacun des épisodes et que l'ensemble apparaît plutôt 
comme une grande épopée laïque et profane ». C'est dans cet 
esprit que tout l’œuvre de Piero est d’ailleurs conçu, à 
l'exception de la Nativité ci-contre où l'émotion transparaît 
enfin. Piero est avant tout un peintre de composition, un 
géomètre qui équilibre ses plans au lieu de donner la plus 
grande importance au sujet représenté. Les surfaces murales 
de l'église d’Arezzo convenaient bien à cet art monumental. 


La vieillesse de Piero est un autre problème 
en soi. Un «fabricant de lanternes pour 
circuler pendant la nuit » affirmait avoir dans 
son enfance conduit par la main « maître Piero 
della Francesca, peintre excellent qui était 
aveugle ». On sait qu’à cette époque il 
était tenu en grande considération dans sa 
ville natale où, dès 1467, il avait occupé des 
charges publiques. À Urbino, Guidobaldo, 
fils de Frédéric, resta toujours son pro- 
tecteur. Selon Vasari, ses concitoyens l’ense- 
velirent «avec honneur » lorsqu’il mourut 
en octobre 1492. De la légende de sa cécité, 
certains critiques ont tiré de belles hypo- 
thèses sur la « décadence » de Piero qui 
aurait cessé relativement tôt de peindre 
pour se consacrer aux mathématiques. Un 
rapprochement s’imposerait donc sur ce 
point avec Léonard de Vinci qui devait se 
désintéresser, comme on sait, de la partie 
« manuelle » de la peinture et que lon 
soupçonna, lui aussi, d’être artistiquement 
déchu. Pourtant des œuvres comme les 
« Vierges » d’Urbino et de Brera ou la 
« Nativité » de Londres attestent une évo- 
lution encore plus avancée de Piero, peut- 
être même des préoccupations neuves. Son 
atchaïsme relatif a fait place à une conscience 
beaucoup plus marquée des apports flamands 
dont il assimile l’essentiel sans abandonner 
toutefois dans la moindre mesure ce qui lui 
appartient en propre. Peu de peintres ont 
allié une telle capacité de renouvellement à 
une telle fermeté de leurs assises. 

Nous nous abstiendrons donc de suivre 
les censeurs qui soulignent les prétendues 
faiblesses de détail dans les œuvres attri- 
buées aux années de la fin. Il nous suffira 
d'y retrouver la griffe d’un esprit sans 
défaillance et d’en subir la fascination. 

Piero della Francesca prend place parmi 
les merveilles bienveillantes de lart. Sans 
admettre que l’on force ce que son refus a 
de définitif, il laisse au moins admirer sa 
pâleur, la douceur immatérielle de ses tons, 
la réserve de ses personnages lunaires, leur 
silence jusque dans la musique, leur immo- 
bilité jusque dans le combat. Et les regards 
indifférents et polis de ses personnages: 
ces regards où, comme dans sa peinture, 
rien ne vient jamais se refléter, ces regards 
qui ne pénètrent jamais au-delà des pru- 
nelles de l’autre. Piero della Francesca se 
laisse contempler par ceux qui ne peuvent 
pas le voir mais qui, sans doute, ne se 
heurteront pas en vain au mur infranchis- 
sable de son énigme. FIN 


Saint Michel Archange terrassant le dragon est un fragment 
d’un polyptique conservé par la National Gallery de Londres. 
Le corps humain est le centre de l'œuvre de Piero comme il est 
le centre de la philosophie de son époque; c'est un type d'homme 
florentin dont le peintre varie peu les traits qui reflètent 
toujours la gravité. Rarement un sourire éclaire ses visages, 
même féminins. Vasari raconte que Piero della Francesca avait 
l'habitude de faire des maquettes de ses scènes recouvertes 
de draperies souples qu'il copiait ensuite. Les mêmes modèles 
ont sans doute servi pour la plupart de ses tableaux anecdotiques 
qui traduisent la même sérénité et une totale indifférence. 
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ROIS caractères sont communs à la peinture de 
Bernard Buffet et à l’aménagement de la ferme où, 
dans le midi de la France — à 25 kilomètres de 

Manosque et de Lurs — il a vécu pendant cinq ans. Ces 
trois caractères sont la netteté, la verticalité et une appa- 
rence anguleuse et sévère. 

Les murs de toutes les pièces de la ferme sont blancs. 
Tout ce qui est suspendu à ces murs se détache en sombre. 
Ce contraste de clair et de foncé fait apparaître les contours 
de chaque chose. 

Le sol, les murs et les plafonds se distinguent les uns par 
rapport aux autres avec la même netteté. « Le sol, dit 
Bernard Buffet, est couvert d’un étonnant carrelage, très 
patiné et très ciré, dont la couleur est presque celle de la 
laque de garance, avec des reflets verts. De quelle époque 
date ce carrelage ? Je ne sais pas. Maïs il a sans doute été 
fait selon les mêmes procédés qu’il y a cinq cents ans. » 

Partout, les poutres soutenant les plafonds ont été 
laissées nues. Elles constituent des lignes qui s'opposent 
à la blancheur des murs et à la coloration des carrelages. 
Dans le grenier aménagé en living-room, non seulement 
les poutres, mais les tuiles du toit ont été laissées appa- 
rentes, ce qui produit une impression analogue à celle 
que donnent, dans les peintures de Bernard Buffet, certaines 
surfaces rayées d’innombrables traits beaucoup plus fins 
que les cernes qui les délimitent. 

Ce qui confère aux divers éléments dont se composent 
les peintures de Bernard Buffet un caractère de précision 
que certains disent cruelle, c’est non seulement la simplicité 
des formes enfermées dans un cerne, mais le fait que les 
espaces séparant ces formes sont définissables par une 
combinaison de figures géométriques simples : triangles, 
rectangles, parallélogrammes, trapèzes. Or, on peut faire 
la même remarque à propos de la disposition des objets 
dans la ferme de Bernard Buffet. Par exemple, dans la 
salle à manger, les espaces blancs qui séparent le pétrin 
de portes, à droite et à gauche, sont très exactement 
constitués par un rectangle surmonté d’un trapèze 
rectangle ; ce qui donne au pétrin, utilisé comme un 
objet décoratif, un aspect monumental. 

Le style dominant dans l’ameublement de la ferme de 
Bernard Buffet est un style campagnard, Louis XIII ou 
Henri Il. « J'aime les objets campagnards, dit Buffet. 
Quand j'étais enfant je n'ai pas vécu à la campagne, mais 
c’est peut-être pour cela que j'aime les objets campagnards .» 

De cette attirance pour ces objets témoignent le van de 
peau d’âne, la table, les bancs et le pétrin dans la salle à 
manger, des verrous, des faux, des fouets de maquignons 
des bouteilles de moissonneurs entourées de paille. 


BERNARD BUFFET 


vous fait visiter sa ferti 
près de Manosque 


II l’a meublée comme il compose ses tableaux“ 
des objets simples, aux contours linéaires, qb 
dessinent sur des plans indiqués avec préch 
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Une ancienne ferme à vingt-cinq kilomètres de Manosque 
a servi pendant cinq ans de retraite et d’atelier au peintre 
Bernard Buffet. Il}l’a trouvée par hasard lorsqu'il habitait 
en 1950-chez Jean Giono. L'atelier, de quinze mètres sur 
cinq, a été installé dans le grenier. Pas de chevalet. La toile 
est clouée sur le mur. Deux ou trois étagères servent à 
ranger la peinture, Deux grandes baies vitrées ont été 
aménagées dans le toit. Comme Bernard Buffet travaille 
souvent la nuit, il utilise de gros projecteurs. L'aspect 
extérieur de la maison n’a pas été modifié. Les volets sont 
peints en gris. Au centre de la cour recouverte de gravier, 
un seul élément est venu adoucir l’austérité de ce « pays 
sans arbre » : une fontaine qui étaitsur une place à Manosque 
et qui a pu être achetée au moment de travaux dans la ville. 


Un grand living-room occupe une partie de l’ancien 
grenier. L'intérieur de la ferme a été entièrement trans- 
formé, mais partout on a laissé les poutres du plafond à nu. 
Ici les tuiles mêmes ont été laissées à nu. Elles forment un 
jeu de lignes qui s'apparente aux conceptions graphiques de 
Buffet. De’plus, elles donnent au plafond une matière et un 
aspect qui le différencient de façon assez rigoureuse des 
murs et du sol. Les murs sont blanchis à la chaux. Sur ce 
fond, les objets se détachent avec netteté. Bernard Buffet 
les a choisis pour les contours; il aime la simplicité des 
lignes et de la matière: un petit canon de bronze du 
xvui£ siècle, une rangée de sagaies (javelots de peuplades de 
l'Afrique occidentale), des lampes à pétrole sur les chemi 
nées auprès d'une caravelle faite par un bagnard, de vie 
bouteilles montées en lampes. La table basse, au centre 


la pièce, a été faite avec les pieds et le dessus d'un veux 
pétrin. Le sol est couvert de quelques tapis tand': ;4’une 
banquette d'angle, face à”la cheminée, est garni d'une 
tenture de Karamanie aux tons vifs et aux dessin: géomé- 
triques. Seul objet moderne : un vase de Picasso :ux formes 


antiques (à gauche sur la photo ci-contre). L'ambiance 
naît de la sympathie des objets les uns pour fes autres. 


« J'aime le style Louis XIII, dit Bernard Buffet, à 
cause d’une espèce de rigueur qu'il a et qui est assez 
Ii l’aime aussi, parce que, dit-il « il n’y a pas 

1s de marqueterie ». Enfin ce style satisfait 


agreable. 


d on se réfère à ses peintures, que Bernard Buffet 
ime également le style Louis XIII pour sa sévérité et 
pour sa verticalité, laquelle apparaît, de façon particu- 
lièrement évidente, dans les pieds des petites tables de 
la chambre à coucher et dans les colonnes des lits. 

La maigreur des personnages que Buffet représente dans 
ses tableaux n’exprime pas seulement la misère, elle mani- 
feste aussi une aspiration : en diminuant leur largeur et 
particulièrement celle de leurs bras et de leurs jambes, 
elle augmente leur verticalité ; elle leur confère un carac- 
tère ascendant que l’on retrouve dans le style Louis XIII. 
Enfin, Buffet multiplie les angles dans ses compositions ; 
de même, les angles, dans le style Louis XIII, sont plus 
apparents que dans tout autre style : un meuble Louis XV, 
avec ses courbes et ses rotondités, paraîtrait déplacé 
ici. 

Pourtant, on trouve dans le living-room une statue en 
bois qui représente un saint et date du xvin® siècle. Mais, 
par son caractère religieux, cette statue ne trouble pas 
l'impression de sérieux que donne l’ensemble de l’ameu- 
blement. Il est à noter, d’ailleurs, qu'il n’y a dans cet 
ensemble rien de moderne, sinon deux poteries de Picasso 
et les tableaux de Bernard Buffet. Beaucoup d'artistes 
contemporains possèdent des masques nègres. Buffet 
n’en a pas, mais on peut voir dans le living-room toute 
une collection de sagaies d’Afrique occidentale. Buffet 
possède aussi toute une collection de pistolets et deux 
petits canons du xvu® siècle. Il s’intéresse aux insectes. 
Il n’a pas le temps de les étudier vivants, mais il en a 
acheté une boîte qu’il a placée au-dessus d’une porte. 

De ci, de là, des objets qui-lui ont souvent servi de 
modèle : un crâne de cheval, une plante à longue-tige dont 
il sait seulement que c’est une plante du pays. 

Dans son atelier de douze mètres de long sur cinq de 
large, avec deux grandes baies vitrées, un gros poêle, deux 
ou trois étagères pour ranger ses couleurs, de très gros 
projecteurs pour l’éclairer pendant les soirées sombres, 
il a composé sur un mur auquel il avait fixé sa toile, les 
trois grands tableaux intitulés « Horreur de la guerre ». 

Aujourd’hui, Buffet n’habite plus sa ferme et il en a 
dispersé l’ameublement. Il s’est installé près de Paris ; 
quand on lui demande pourquoi il a quitté la Provence, 
il répond : « Parce qu’il faut bien changer .» FIN 
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La salle à manger, avec sa netteté géométrique, se 
compose comme une toile de Bernard Buffet : celle, 
par exemple, qui est placée au-dessus du pétrin. Les 
objets, de matière simple, sont disposés, assez nom- 
breux, pour créer un jeu de lignes et de formes très 
étudié. Au-dessus de la porte, une boîte d'insectes. 
Sur la table, une soupière en faïence de Moustiers, 
toute blanche. Il n’y a aucune volonté de supprimer 
ou même d’atténuer l'apparence anguleuse du décor. 


La table paysanne et deux bancs font face à une 
grande cheminée. Sur la hotte, une peau d'âne percée 
de trous qui servait de crible à blé. Sur les murs 
blanchis à la chaux, trois toiles de Buffet : « Portrait 
de Pierre Bergé », « La Raie » et « Le Bœuf écorché » 
peint en 1954. Ici aussi, murs, plafond et sol forment 
trois plans de matière très distincte; c'est le sol qui 
est le plus coloré : un carrelage très patiné et très 
ciré, d’un ton laque de garance avec des reflets verts 
dont l'effet est tout à la fois « étonnant et vrai ». 


I. mere 


La chambre à coucher est axée autour 
d’un très beau lit à colonnes Louis XIII 
qui provient de l'ancien château de Pau. 
Les tables et le fauteuil datent également 
du xvu® siècle, comme le tableau italien 
qui garnit le mur du fond. Au sol, un 
grand tapis d'Asie Mineure à dessin 
géométrique polychrome. Sur la droite, 
on aperçoit un pétrin dont le dessus est 
recouvert d’une collection de pistolets 
(vingt-cinq) et de clefs, qui est disposée 
pour être vue en perspective « élevée » 
selon la manière habituelle des natures 
mortes représentées par Bernard Buffet. 


/ 


Dans une chambre d'ami, on retrouve 
la tendance aux lignes verticales qui con- 
tribuent pour beaucoup au caractère 
de sévérité dégagé par les peintures de 
Bernard Buffet. Le lit Henri Il est flanqué 
de quatre montants qui devaient autre- 
fois supporter un baldaquin. Sur les 
murs, des œuvres du peintre; au centre, 
les deux portraits sont ceux de Silvie 
Giono et de Christian Dior. Sur l’étagère, 
une collection de petites bouteilles en 
verre soufflé, « un peu tordues ». Pas 
de fleurs : des plantes du pays, dont jes 
lignes se détachent sur les murs 

Dans chaque détail, on retrou 
et la personnalité du peintre plus 
encore, les caractéristiques de ses dessins: 
des formes simplifiées, presque rigides, 
dont la netteté est d'autant plus visible 
qu'elle se détache sur des fonds clairs. 
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Cours des objets 
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Tapisserie d’Aubusson du début 


du xvuie siècle, vendue 146 000 F: 
à la villa Robioni, à Nice, le 14 avril 


(Me Terris ; MM. Martini et Bernard). 
Elle représente une vue de palais 
et de parc, avec, au premier plan, 
l’orée d’une forêt. Large bordure 
à multiples fleurs se détachant sur 
fond brun. Dim. 2,80 X 2,70 m. 


Pendule d'époque Directoire en 
marbre et bronze vendue 50 000 F 
le 15 mars à la villa Robioni, à Nice 
(Me Terris; M. Martini). Elle est 
formée d’une lyre supportée par 
deux cornes d’abondance et sur- 
montée d’un aigle aux ailes éployées. 
Cadran laissant le mouvement visible 
et balancier-soleil. Haut. : 0,45 m. 


Jean-Baptiste Carpeaux, 1827- 
1875: «Négresse»,buste original en 
plâtre vendu 145 000 F à la galerie 
Charpentier le 22 mars (Me Rheims; 
MM. Bernheim-Jeune et Durand- 
Ruel). Haut. 0,65 m. Étude pour la 
figure de l’Afrique, de la fontaine du 
jardin du Luxembourg, faite en 1868 
et signée J.-B. Carpeaux sur le socle. 


Chandeliers Louis XV en bronze 
doré, de la collection Rechnitzer 
dispersée le 19 mai à Londres chez 
Christie's. À gauche, modèle à ro- 
cailles dans le style de Meissonier, 
ht. 28 cm., dont la paire a été payée 
580 000 F. A droite, autre mo- 
dèle de Meissonier, plus important, 
dont la paire a atteint 820 000 F. 


Deux sabres d'époque révolution- 
naire vendus le 5 mai à l'Hôtel 


Drouot (Me Vincent; MM. Foury et. 


Charles). En haut : sabre de hussard, 
donné par Kellermann ; 97 000F. En 
bas : sabre « de deuil » de Boutet à 
fourreau d’acier avec motifs d’or, 
inscription « au 127 consul » ; acheté 
580 000 F par le Musée de l'Armée. 


Grande statuette de serviteur en 
poterie chinoise d’époque Tang 
(618-907), vendue 56 000 F chez 
Sotheby à Londres le 30 novembre 
dernier. Traces de polychromie 
vert, orange, blanc et rouge. 
Haut. : 44 cm. Il s’agit de l’une des 
statuettes qui accompagnaient les 
morts dans les tombes chinoises. 
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Buire et son bassin en faïence de 
Delft, vendue 78 000 F à Nice le 
12 avril (collection R. Allemand : 
Me Terris, M. Martini). Les deux 
pièces sont de forme ovale; décor 
extérieur et intérieur en camaïeu 
bleu dit « cachemire », agrémenté 
de branchages. Anse en forme 
de crosse. Marque de Pynacker. 


Soupière ronde et son couvercle, 
en faïence de Vienne, vendue 
13 000 F à l'Hôtel des Ventes de 
Versailles le 6 mars dernier (Mes 
Huvey, Lemonnier et Blache; MM. 
Damidot et Lacoste, experts). Epoque 
fin xvine siècle. Décor de gros 
bouquets de fleurs polychromes 
peints «au naturel ». Diam. 27 cm. 


Plaque chantournée en ancienne 
faïence de Delft, vendue 50 000 F 
à l'Hôtel Drouot le 29 avril (Me 
Ph. Couturier ; M. Dillée). Décor en 
camaïeu bleu, avec bordure jaune et 
rouge. La scène représente un 
seigneur et une dame de qualité 
assis près d’une table. Marque au 
dos: D.M.V.P.S., 1765. Larg. 31 cm. 


Plat en porcelaine de Chine d’é- 
poque Kien-Long (1736-1796), vendu 
74 000 F à l'Hôtel Drouot le 22 
avril (Me Ph. Couturier ; M. Beurde- 
ley). Importante pièce, diamètre 
42 cm, à décor floral polychrome ; au 
centre, deux phénix sur une ter- 
rasse. Plat exposé en 1865 à 
l’Union centrale des Arts décoratifs. 


Groupe équestre en porcelaine de 
Nymphenbourg du xvuie siècle, ven- 
du un million et demi de francs à 
Londres le 10 décembre dernier, 
chez Sotheby. Pièce très rare, prove- 
nant probablement d’un surtout de 
table. Le sujet représente un cavalier 
chinois attaqué par deux loups. Décor 
en polychromie. Hauteur : 26 cm. 


Paire de petits chiens assis, en 
biscuit de Chine d'époque Kien- 
Long (1736-1796), vendue 190 000 F 
le 28 mars à la galerie Charpentier 
(Me Rheims ; M. Beurdeley). Les corps 
sont émaillés en « peigné » corail; 
chaque animal porte un collier vert 
auquel est suspendu un grelot jaune. 
Petites dimensions; haut. : 16 cm. 


Dans la boutique d’un parfumeur du faubourg Saint-Honoré 


Jean-François Houbigant, filleul de la duchesse de Charost, ouvre 

une boutique de marchand parfumeur à l’enseigne «A la Corbeille 
de Fleurs ». Et maintenant encore, en 1955, au même numéro, brille le nom 
d'Houbigant. 

Pour fêter les cent quatre-vingts ans pendant lesquels la maison Houbi- 
gant embauma ses contemporains, elle expose sa collection de bibelots de 
parfumerie du xvim® siècle. 

Près de trois cents objets précieux scintillent dans des vitrines. La plupart 
rappellent par leurs poinçons les noms les plus illustres des maîtres-orfèvres 
de l’époque : J. Besnier, Éloy Brichard, Fouache, Prévost, J.-B. Chéret, 
Clavel... 

Les flacons à personnages faisaient florès alors. On aimait cacher le 
parfum sous le déguisement de ces petits héros ou de ces menues héroïnes. 
On voit ici toute une collection de ces flacons en porcelaine de Chelsea. 
Et les devises, gages d’amour ou de malice, soulignent les mines aiguës. 

Voici un joueur de mandoline. Cette bergère, flanquée de son carlin, 
déclare fièrement : « Fidèle me garde ». Un petit amour masqué bat le 
tambour à la façon d’un recruteur : « J’engage les cœurs ». Philis protège 
son oiseau favori. 

Arlequin revient souvent dans cette ronde. Tantôt il cambre le mollet 
et martelle le sol du talon. Tantôt, masqué, il joue avec sa Colombine 
autour d’un pilier feuillu. 

Un flacon Louis XVI nous propose un rébus, dont l’amour, évidemment, 
fournit le thème : « J’ai mis ma gloire à aimer ». 

La lettre G, la note Mi, le possessif Ma, une gloire d’or avec ses rayons. 
Enfin les trois lettres À M E, qu’on nous force à épeler pour reconstituer 
les deux derniers mots, les plus troublants : « à aimer ». 

Ailleurs, toujours en porcelaine de Chelsea, des flacons au sujet piquant, 
où le parfum s’enveloppait d’une atmosphère de fabliau. Un moine paillard 
porte sur son dos une gerbe de blé. Étrange moisson ! De la gerbe dépassent 
les talons d’une femme qu’il y cache. 

Ici une religieuse, sortie d’un conte de Diderot, s’adosse à un tronc 
d’arbre. Deux poissons jaillissent d’un filet et se tiennent debout sur la 
queue. Trois poules forment à elles seules trois flacons qui contenaient 
trois parfums différents. 

Ici le flacon est un bouquet de fleurs dont le bouchon se déguise en 
papillon. L’émail de Saxe prête sa blancheur de neige à cet autre flacon qui 
déclare : «Il est à vous sans gasconnade ». 

Un flacon gainé de perles se costume en bergère : « Il plaît à l’œil et 
flatte l’odorat ». Un flacon Louis XV en Chelsea représente le corbeau 
et le renard de La Fontaine. 


\ U cœur du goût de Paris, 19, rue du Faubourg-Saint-Honoré, en 1775, 


Soixante flacons à personnages sont l’orgueil de la collection Houbigant. Presque 
tous sont en porcelaine de Chelsea. Voici les dix plus beaux, reproduits en couleurs. Ce 
sont des petits personnages (les plus grands mesurent huit centimètres); leurs têtes 
sont montées sur de minuscules bouchons cerclés d’or. Chelsea, près de Londres, 
fut la première fabrique anglaise qui fit des porcelaines à pâte tendre; sa grande vogue 
débuta en 1750 et dura tout le règne de Louis XV. Des ouvriers, débauchés de Meissen, 
y introduisirent le goût pour les statuettes de Saxe : le couple galant, les arlequins 
et le mandarin sont des interprétations non camouflées de modèles de Kaendler. 
L'Amour au tambour porte l'inscription « j’engage les cœurs ».. en français (comme 
presque toujours à Chelsea sur les petits cadeaux d’amitié). Sur le rayon du bas, deux 
pièces curieuses : à gauche un triple flacon qui ouvre par trois têtes de poules; à droite 
un panier de poissons très audacieux dont le bouchon est — curieusement — une tête 
de nègre. C'est la première fois que cette collection est exposée publiquement. 


Paul Guth va à la découverte 
de l'arsenal 


de la coquetterie 


au XVIII siècle 
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Les matières les plus riches concourent à façonner des flacons. L’or et 
l’onyx pour celui-ci ; l’émail et l’or ciselé pour celui-là. 

Un petit miracle d’agencement : un flacon-montre en émail de Paris et 
or. Il porte à la fois le parfum et le temps. Il renferme aussi un secret : 
appuyez avec la pointe d’une épingle à un certain endroit, vous découvrez 
une petite cachette ronde où on pouvait dissimuler un médaillon, une 
boucle de cheveux, quelque souvenir d’amour. 

Un flacon à sels en cristal a choisi deux colombes d’or comme bouchons. 
Une cage de cristal les enferme : symbole de constance, comme le précise 
la devise « Amour fidèle ». 

Les boîtes à mouches nous intriguent. Elles renfermaient ces petits ronds, 
carrés, losanges, croissants de lune de taffetas ou de velours que les élégantes 
se collaient sur le visage pour rehausser la blancheur de leur teint. « La 
Passionnée » se nichaïit près de l’œil. « L’Effrontée » se perchait sur l’aile 
du nez. La « Majestueuse » décorait le front, la « Discrète » soulignait la 
lèvre inférieure. 

Les railleurs critiquaient l’abus des mouches : 

Portez-en à l’œil, à la tempe 

Ayez-en le front chamarré, 

Et sans craindre votre curé, 

Portez-en jusque dans le Temple. 

Comme les diptères du même nom, les mouches finissaient par s’envoler. 
Alors intervenait l’attirail de la boîte à mouches : une provision de mouches, 
de la pâte, une brosse pour les coller. 

On retrouve ce charmant aménagement dans les boîtes que voici, en or 
ciselé. Elles comportent deux cases : une pour les mouches, une pour la 
colle. 

Par la pureté de sa forme rectangulaire et par la beauté de sa matière, 
telle boîte à mouches Louis XVI en or guilloché est un chef-d'œuvre. Une 
autre, en agate arborisée et or, dessine les rameaux d’un arbre des fées. 
Elle porte avec orgueil le poinçon de Fouache (1774). 

Une « vinaigrette », ornée de médaillons pour les portraits des êtres 
chéris, rappelle avec son éponge que les femmes d’alors, trop serrées dans 
leur corsage, étaient promptes à se pâmer et qu’elles tiraient une grâce 
supplémentaire de leur pâmoison. 

Un flaconnier plat rarissime, en pâte de Mennecy, renferme tout un 
équipement de coquette : un cure-oreille, un menu coupe-papier, un carnet 
d'ivoire lilliputien pour les rendez-vous, deux flacons et leur entonnoir. 

Une minaudière en nacre incrustée d’or prouve, quand on dresse son 
inventaire, combien il fallait d’instruments alors pour minauder. Un crayon, 
des tablettes d'ivoire pour les rendez-vous d’amour, un passe-lacet, pour 
assujettir les chaussures qui permettaient de gagner le lieu de ces rendez- 
vous, un cure-oreilles, pour mieux entendre les déclarations galantes qu’on 
y recevrait, un cure-ongles pour offrir une main plus nette à baiser, une 
glace pour vérifier à tout moment l’état de son visage, deux flacons de 
parfum pour fasciner l’interlocuteur masculin. Enfin une arme étrange pour 
les conversations enjouées : un gratte-langue qui permettrait de nettoyer 
cet organe de toute impureté et d’assurer ainsi la fraîcheur si nécessaire de 
l’haleine. } 

Je veux emporter cette dernière vision. Je ne m’attarde ni aux fers à 
boucler ni au soufflet en vernis Martin, représentant un Chinois jouant de 
la trompette, qui servait à couvrir les perruques d’un nuage de poudre. 

Je quitte l’exposition avec une admiration émerveillée pour cette maison 
qui, au même endroit de Paris, au cours des cent quatre-vingts ans de son 
existence, vendit, suivant la mode du jour, l'extrait à la frangipane, l’huile 
antique à l’héliotrope, le savon des sultanes, et la pommade à la moelle de 
bœuf, pour mieux assurer sur nous le règne de nos compagnes. FIN 


Les porcelaines décorées étaient les objets les plus délicats pour 
garnir les coiffeuses et les meubles de toilette du xvii® siècle. Toutes 
les manufactures fabriquaient des pots à pommade, des godets à fard, 
des boîtes à éponge et autres. Les deux pots à pommade ci-dessus, 
décorés de paysages, sont sortis des fours de Vincennes; leur base 
était calculée pour s'emboîter exactement dans un coffret gainé. 
Sur le rayon supérieur, on voit un flaconnier plat en pâte tendre de 
Mennecy d'époque Louis XVI; le couvercle à charnière est pris dans 
une monture d'or. A l’intérieur sont disposés deux flacons, un entonnoir, 
un petit carnet. En admirant ce nécessaire en porcelaine, un des 
plus grands spécialistes a dit « Je le connais depuis trente ans dans 
cette collection, c'est une pièce unique, je n’en ai jamais vu d’autre ». 


Les nécessaires de poche étaient les « petits cadeaux » qu'il était 
de bon ton d'offrir au xvini® siècle. Même les hommes portaient 
plusieurs (parfois, une dizaine) boîtes et nécessaires dans leurs poches. 
Ceux de la collection Houbigant étaient plus spécialement destinés 
à recevoir des flacons à parfum. On voit ici (à droite) à quelle diversité 
ils pouvaient prétendre : celui du haut est en ivoire et or (date 1767); 
les deux du milieu sont en laque, l’un rouge et l’autre noir dans des 
montures d’or Louis XVI; celui du bas est en écaille et or ciselé de 
rocailles, d'époque Louis XV. Mais tous sont complétés des mêmes 
accessoires, notamment l’entonnoir qui servait à remplir les flacons. 
On y trouve souvent un carnet d'ivoire et son crayon et parfois un 
ustensile aujourd'hui tombé en complète désuétude : le gratte-langue. 
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Recto : flacon à montre miniature 
Louis XVI (grandeur nature) 
en or et émail bleu. 

Au couvercle, une petite chaîne 
pour la clé remontoir. 

Le couronnement 
de la montre 
constitue le bouchon 
d'un flacon à parfum. 
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Verso : minuscule secrétaire en 
or et émail à guirlandes 
de fleurs. 

Une pointe d’épingle 
introduite dans une ouverture 
secrète ouvre une cachette 
pour une mèche 
de cheveux ou un portrait 
miniature. 


Le cristal et l’or sont restés à travers les siècles les deux 
matières précieuses préférées des orfèvres. Dans le « galant 
arsenal de la beauté » que constituent tous ces flacons à 
parfums, la colombe est souvent représentée. On la dé- 
couvre dans le décor émaillé des deux petits flacons 
d'époque Louis XV (ci-dessus), tandis que les bouchons 
eux-mêmes sont formés de colombes. Au centre un flacon 
à sels du xvin® siècle, en cristal de roche serti d'or, 
reprend les formes d’un reliquaire médiéval mais son cou- 
vercle simule une cage où se becquètent deux colombes; 
sous le flacon, deux cœurs en or ciselé percés d’une flèche 
avec la promesse « Amour fidèle, 1768 ». Les deux 
autres flacons mesurent près de dix centimètres et datent 
du temps de Louis XV. Celui de gauche est en cristal 
dans une monture dont l'or, finement ajouré et ciselé, 
représente une scène champêtre dans le goût de Watteau. 


Les fleurs sont l’ornement principal des bibelots pré- 
cieux de parfumerie du xvini® siècle. Les quatre pots à 
pommade ci-contre proviennent de Mennecy, de Sèvres 
et de Chantilly. Sur deux d'entre eux la prise du couvercle 
est formée par une véritable fleur miniature reconstituée 
en porcelaine avec tous ses pétales. Sur le rayon du bas 
sont placés deux flacons à parfum qui ont l'apparence de la 
porcelaine : ce sont en réalité des pièces en émail anglais 
de Battersea dont la gloire, à la fin du xviie siècle, é 


de parfaire à s’y méprendre l'éclat de la céramique. Les 


quelque trois cents pièces qui forment la collection Hou- 


bigant (actuellement encore exposée faubourg 


Honoré) ont fait l’objet d’une donation — sous rés 
d’usufruit — au musée des Arts décoratifs; cetrs 
lection faite à Paris, en plus de vingt ans, ne sera donc 
jamais — et l’on s'en félicite — vouée à l2 dispersion. 
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Exclusivité "Connaissance des Arts! 


À propos des nouveaux aménagements du 


CHATEAU DE MALMAISON 


M. Joseph Billiet, conservateur en chef, déclare à Connaissance des Arts 


é J’ai voulu reconstituer Le décor où Joséphine 


vécut 


— Les nouveaux aménagements que vous 
présentez aujourd'hui à Malmaison ne se 
rattachent-ils pas à un ensemble de travaux plus 
vaste, et déjà partiellement réalisé ? 

— Ils constituent la quatrième étape du pro- 
gramme de réorganisation que j'avais établi 
peu après avoir accepté la charge de Mal- 
maison en 1947. 


— Peut-on connaître les raisons de ce pro- 
gramme ? 


— Les plus urgentes résultaient du mauvais 
état du bâtiment et des collections, par suite 
du manque de chauffage et d’entretien des 
années de guerre. Aussi avons-nous consacré 
nos premiers soins à des réparations de gros 
œuvre ainsi qu’à la restauration des objets 
les plus endommagés. Puis, au fur et à mesure 
de l’octroi des crédits, nous avons entrepris 
la restauration du décor des salles dont nous 
connaissions la destination historique. Enfin 
la remise en état des salles d'exposition. En 
1951, nous avons restauré le salon de musique 
et les appartements privés de Joséphine ; 
en 1952, installé provisoirement le pavillon 
Osiris ; en 1953, les salles historiques du 
Consulat et de l’Empire au 127 étage du château. 
Cette année, en bloquant les crédits des exer- 
cices 1954 et 1955, nous avons pu achever la 
restauration des salles du rez-de-chaussée, créer 
au premier étage une salle du Sacre et, au second, 
un cabinet de dessins et gravures, enfin améliorer 
l'installation du pavillon Osiris et réparer le 
pavillon des voitures. 


Les méfaits dus à la guerre étaient-ils donc 
si étendus ? 

— Jls n'étaient pas les seuls à réparer. Mal- 
maison n’a jamais été une demeure officielle. 
C'était la résidence privée de Joséphine ; après 
la mort d’Eugène, son héritier, elle passa de 
mains en mains jusqu’au moment où M. Osiris 
en fit don à l’État, en 1904. Chacun de ses 
propriétaires successifs y apporta, selon ses 
besoins, des transformations, marquées au goût 
de son temps, qui altérèrent pius ou moins 
gravement le caractère du décor primitif créé 
par Fontaine et Percier en 1800. 


— N'y cut-il pas pourtant, depuis lors, des 
tentatives de restauration ? 

— Il y en eut deux. La première en 1867, due 
à l’initiative de Napoléon III et de l’impératrice 
Eugénie qui voulurent créer à Malmaison un 
musée. On leur doit notamment la reconsti- 
tution de la chambre de Joséphine, d’après une 
aquarelle disparue de Loœillot et les souvenirs 
de la reine Hortense. Cette tentative fut inter- 
rompue par la guerre et, en 1871, Malmaison fut 
la victime d’une occupation allemande dont 
certaines déprédations sont encore visibles. 

La seconde restauration, commandée par 
M. Osiris, fut confiée à des décorateurs dont le 
goût pour le théâtre s’appuyait sur une docu- 
mentation hasardeuse, Ces restaurations-sont à 
l’origine de bien des erreurs et des fautes de goût. 


ses dernières 
événements historiques auxquels elle fut liée ”. 


années et 


— Erreurs et fautes de goût que vous avez 
cherché à corriger. 


— Oui. Notre but était de faire de Mal- 
maison un musée d'histoire, c’est-à-dire conforme 
à la vérité et animé par elle. Nous devions donc 
tout d’abord lui rendre, dans toute la mesure 
du possible, le caractère et les décors qu’elle 
eut durant les années qu'y passa Joséphine, de 
1799 à 1814. 


— Mais ces aspects de Malmaison, les con- 
naîït-on avec exactitude ? 


— Pas toujours. Malmaison était une demeure 
privée. C’est pour cette raison que son décor 
et son mobilier n’ont pas fait l’objet d’inven- 
taires officiels. Il existe cependant des do- 
cuments iconographiques qui en rendent 
certains aspects : des dessins de Percier et 
Fontaine, de Garnerey et quelques autres. 


— Qu’avez-vous fait quand ces documents 
faisaient défaut ? 

— Il est assez facile de juger de la qualité 
d’un décor faux, mais il n’est pas toujours aussi 
facile de le corriger. 

Pour rendre à la salle du Conseil son 
aspect authentique, il a suffi d’enlever les divans 
d’angle de style Second Empire, et les biblio- 
thèques qui masquaient la balustrade à croisil- 
lons ; celle-ci était la base du décor en forme 
de tente conçu par Percier et Fontaine. Il 
a été plus délicat de reconstituer avec les 
éléments d’origine la table qui avait été dé- 
formée et transportée dans la salle à manger. 
Dans le salon de réception, seul le plafond 
est authentique ; il n’était pas non plus bien 
difficile de juger faux le décor de toiles peintes 
encadrées de pilastres de faux acajou, créé en 
1900. On l’a dissimulé sous des tentures. Dans 
d’autres cas, les signes étaient moins apparents. 
Mais une observation attentive fournit des 
indices. C’est d’après eux que nous pensons 
avoir rendu à la salle à manger ses proportions 
primitives et le décor en grisaille des portes que 
cachait un badigeon récent. 


— Mais n'est-il pas des salles dont vous n'avez 
pas rétabli le décor ? 


— En effet. Lorsque les informations man- 
quaient totalement, non seulement sur le décor, 
mais sur la destination d’une pièce, nous en 
avons fait une salle d’exposition et nous lui 
avons donné un décor simple, de nature à mettre 
en valeur les objets présentés. C’est le cas no- 
tamment des salles du premier étage consacrées 
à l’histoire du Consulat et de l’Empire et à 
l’évocation du Sacre. 


— Et en ce qui concerne les collections, 
meubles et objets d'art ? 

— Le même principe nous a guidés : élimi- 
nation de tous les objets douteux ou tardifs ; 
et aussi discrimination entre l’histoire et la 
légende. A l’exception de quelques rares pièces 
intéressantes, contemporaines de Napoléon, où 
l’on voit la légende naître sous la forme de la 
propagande, nous avons écarté systémati- 
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quement — pour l'instant tout au moins — ce 
qui ne relève pas du domaine historique contrôlé. 


— Tous ces objets ont-ils retrouvé au musée 
leur place originale ? 


— Non, car tous ne proviennent pas du 
mobilier primitif de Malmaison, mais également 
de palais disparus, comme les Tuileries et 
Saint-Cloud. Mais partout, nous nous sommes 
efforcés de constituer des ensembles chrono- 
logiques et, dans ces ensembles, de grouper les 
objets logiquement, afin d’en faciliter l’étude. 


— Vous annoncez parmi vos nouvelles présen- 
tations celles d’acquisitions récentes. Où peut-on 
les voir ? 


— Elles sont réparties dans les salles où elles 
doivent être présentées normalement. Dans les 
armoires du cabinet de travail, les nombreux 
volumes de la Bibliothèque de Malmaison, dont 
je poursuis le regroupement. Par exemple, dans 
le vestibule d'honneur, les deux grands candé- 
labres de bronze et porphyre, dons de M. et 
Mme Allan. Dans le grand salon, deux consoles 
en bois doré de Jacob Desmalter faites pour 
l'emplacement où elles se trouvent. Dans le 
salon de réception, le célèbre tableau de 
David, «Bonaparte franchissant les Alpes », 
légué à Malmaison par la princesse de La Mos- 
kowa, née Bonaparte. Dans le salon de musique, 
le piano d’Erard (1809) provenant de la suc- 
cession de la comtesse de Clermont-Tonnerre, 


— Les nouveaux aménagements de Malmaison, 
tels qu’ils nous apparaissent aujourd’hui, satis- 
font-ils exactement à vos exigences ? 


— Pas entièrement. L’insuffisance des crédits 
nous a trop souvent contraints à des solutions 
d'économie. L’achèvement de certains travaux 
est reporté aux années à venir. Au deuxième 
étage (dont les plafonds ont été surélevés) trois 
salles attendent d’être entièrement aménagées. 
Hors du château, nous pensons à agrandir le 
pavillon Osiris, à reconstituer le jardin du 
premier consul. Mais, compte tenu des moyens 
dont nous disposions, nous pouvons considérer 
que Malmaison offre désormais au visiteur 
la représentation la plus fidèle possible du décor 
où Joséphine vécut ses dernières années et une 
évocation également fidèle des événements histo- 
riques auxquels elle participa ou dont elle fut 
le témoin. FIN 


Le salon de musique a retrouvé aujourd’hui l'harmonie 
audacieuse de couleurs qui régnait dans cette pièce 
à Malmaison en 1812. Une aquarelle de Garnerey de 
cette époque est le seul document qui décrive avec 
exactitude la décoration de ce salon tel que le fit 
aménager l’impératrice Joséphine après son divorce. 
Des rideaux à lambrequins rouge et noir ont remplacé 
les anciennes tentures jaunes. Les sièges en acajou de. 
Jacob Frères sont garnis de drap rouge à passementerie 
noire. Les murs sont tendus de toile vert pâle (à défaut 
de la soie qui, seule, était employée alors à Mal- 
maison). Au fond, le célèbre buste de l’impératrice par 
Chinard. L'emplacement des tableaux a été modifié. 
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La salle du sacre, nouvellement créée, a pu être aménagée en réunissant 
tous les souvenirs du sacre, jusqu'ici dispersés dans le château de Mal- 
maison. Sur une petite estrade, entre deux immenses torchères de bronze 
vert et doré, est exposé le trône exécuté par Jacob Desmalter, en 
bois doré et velours brodé. Au fond, la grande tapisserie « chancellerie » 
des Gobelins aux armes impériales. Les tableaux et les vitrines qui 
garnissent cette nouvelle salle permettent de suivre, heure par heure, 
la journée du Sacre : encrier qui servit à la signature du serment, aqua- 
relles d'Isabey, robe et accessoires du vêtement de l'Empereur. Ainsi, 
certaines pièces dont on ignorait l'usage exact du temps de l'Empire 
ont été transformées en salles d'histoire qui obéissent à un thème précis. 
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La chambre à coucher de l'impératrice, reconstituée depuis plusieurs années déjà d'après 
une aquarelle de Loeillot, affecte la forme d'une tente octogonale. D'après le témoignage 
de l'architecte Fontaine, cette chambre (primitivement rectangulaire et peinte de frises 
antiques) était la chambre commune de Bonaparte et de Joséphine. Des meubles qui la 
garnissaient sous le Consulat et au début de l’Empire, il ne reste aucune trace, car jamais 
Malmaison — domaine privé — ne fut l’objet d’un inventaire. C'est au lendemain du 
divorce que Joséphine commanda la transformation de sa chambre. Les tentures de 
drap rouge brodé d'or sont soutenues par des colonnes en bois doré. La chambre ainsi 
meublée servit à l'impératrice jusqu'à la fin de sa vie. Le lit «aux cygnes » est celui où elle 
expira le 29 mai 1814: il fut restitué à Napoléon III parle petit-fils du prince Eugène. 


Le salon de réception n'a conservé de la décoration 
originale de Percier et Fontaine que le plafond blanc 
et or à motifs de lyres, de cornes d’abondance et de 
cygnes. Quant aux murs, ils connurent bien des vicis- 
situdes. L’actuel conservateur, M. Joseph Billiet, est revenu 
à l'idée première : le décor de scènes mythologiques enca- 
drées de pilastres en faux acajou a été dissimulé sous une 
tenture de soie destinée à mettre en valeur les tableaux. 
A gauche est accroché le célèbre « Bonaparte franchissant 
les Alpes » peint par David en 1 801. Au centre, un guéridon 
en bronze repose sur trois chimères; son plateau est 
composé de marbres de multiples couleurs. L'ambiance 
claire de cette pièce concourt à donner à Malmaison 
l'atmosphère d'une maison vivante et, de plus, accueillante. 


La chambre du premier consul réunit des meubles et 
des souvenirs provenant de la chambre de Bonaparte aux 
Tuileries. Les murs sont tendus de velours grenat imprimé 
de couronnes, retrouvé aux Tuileries. Le lit, le canapé 
et les fauteuils d'acajou, signés de Jacob Frères, sont 
couverts du même tissu. Un des meubles les plus curieux 
de cette chambre est le bahut que l’on voit à droite sur 
la photo ci-contre; il est en citronnier massif, à pilastres 
( d'ébène, de style égyptien. Sur ce meuble est placé l'un 
des exemplaires en plâtre du célèbre buste de Bonaparte 
par Corbet. Le tapis, vert mousse, est également d'époque 
Consulat; le centre est formé d'une ronde de cygnes. 


suière du Sacre et son bassin en vermeil sont — dans les nouveaux 
jagements — exposés dans une vitrine de la salle du Sacre. On est 
ris de voir sur le col des lis ciselés sur des soleils rayonnants et le 
ogramme aux deux L entrecroisés de l’ancien Régime. L’explication 
être recherchée dans le réemploi, fait par Louis XVIII, des objets 
iliers de l'Empire, dont nous avons d’autres exemples, notamment 
les tapis. L’aiguière et le bassin sont, comme le surtout de vermeil 
salle À manger, des œuvres d'Henry Auguste, orfèvre dès Louis XVI. 
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Le vestibule d’honneur a la majesté de l'antiquité grecque : telles étaient d’ailleurs les intentions 
de Percier et Fontaine, chargés par l'empereur au lendemain du 18 Brumaire d'effectuer les transfor- 
mations intérieures du château de Malmaison, construit sous Louis XIII pour un conseiller du 
Parlement de Paris. Quatre colonnes de stuc supportent le plafond à caissons. Au centre, la 
vasque de marbre blanc portée par les trois Grâces sur un piédestal orné du chiffre de Joséphine est 
une commande spéciale pour Malmaison. De chaque côté de la porte-fenêtre qui ouvre sur le parc 
et du buste de Napoléon d’après Canova, sont placés deux candélabres en bronze de deux patines. 


Le cabinet de travail, divisé en 
trois parties par des entablements 
d'acajou et garni d’un plafond à 
voûtes, est à la fois la pièce la plus 
curieuse et la plus authentique 
de Malmaison. Les deux entablements 
avancés, au centre de la pièce, 
dissimulent les deux cheminées de 
la cuisine qui se trouvait juste en- 
dessous à ce moment-là. Le plafond 
imaginé par Percier et Fontaine 
est dédié à « ceux dont les ouvrages 
servent de modèles » : Démosthène, 
Plaute, Socrate, Cicéron, Molière, 
Montesquieu... et, assez étrangement 
Raynal, l’abbé Raynal qui avait bien 
voulu trouver des qualités aux 
essais littéraires du jeune Bonaparte. 


Dans la salle des atours sont 
conservés les vêtements les plus 
précieux de l’impératrice Joséphine, 
notamment une robe de cour en 
faille blanche brodée de couronnes 
de lauriers, de paillettes et de 
chenilles d'argent et une robe de 
ville en satin rose recouvert d’une 
mousseline brodée de fleurs d'argent. 
Récemment restaurées, ces robes 
sont présentées dans tout leur 
éclat. Toute cette pièce est éga- 
lement consacrée aux étofles et 
tissus exécutés pour l'impératrice. 
Les cygnes s'y retrouvent fréquem- 
ment, notamment sous les accotoirs 
des  fauteuils-gondoles, les plus 
beaux modèles connus de ce genre. 


De nombreux objets d'art, restaurés, ont repris 
place à Malmaison depuis les récentes transforma- 
tions. Ils offrent aux visiteurs la représentation la plus 
fidèle du décor où hine vécut ses dernières 
années. La pendule qui représente le char de Vénus 
(ci-contre) tiré par deux cygnes iliustre la qualité et 
la finesse des bronzes dans l'ameublement, qui attei- 
gnirent réellement leur apogée sous l'Empire et dont 
on peut voir de nombreux témoignages à Malmaison. 


Le grand salon vient d'être entièrement transformé : 
des murs clairs, soulignés par des filets d'or très 
discrets, des rideaux de mousseline, une disposition 
naturelle des meubles lui donnent enfin l'ambiance 
d'une pièce habitée. Deux traînes de soie blanche, 
de Joséphine, brodées l'une d'or et l'autre d'argent, 
y sont exposées. Le mobilier est très élégant 

chaises dorées, en tapisserie de Beauvais à fleurs, 
consoles dorées portant la marque de Malmaison, 
guéridon octogonal attribué à Jacob et Thomire, 
enfin un rarissime tapis de la Savonnerie aux armes 
impériales ; c'est parce que Napoléon l'offrit en 1809 
au roi de Saxe qu'il échappa aux transformations 
que Louis XVIII fit subir à tous les tapis de l'Empire. 


La salle à manger a été rétablie dans 
ses dimensions primitives; le dessin du 
dallage noir et blanc en fait foi. Les pro- 
portions ont été obtenues par le moyen 
d'un portique drapé de velours selon 
le style Empire (photo ci-contre, à 
gauche). Le nettoyage des portes a 
révélé l'ancien décor peint en grisaille. 
Les nouvelles portes grises et les panneaux 
peints de femmes à l’antique par Laffitte 
ont déterminé la teinte des murs : un ton 
terre cuite à la fois chaud et lumineux 
qui s’harmonise avec l'acajou des sièges 
(incrustés d’ébène et de nacre) et le 
vermeil du surtout impérial. Ce service, 
par Henry Auguste, fut offert aux sou- 
verains par la Ville de Paris à l’occasion 
de leur couronnement. Les pièces les 
plus sensationnelles sont les deux «nefs », 
considérées comme chefs-d’œuvre del'or- 
fèvrerie parisienne du temps de l'Empire. 
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Dans le boudoir qui précède la salle de bains, on 
voit un exemple du regroupement des objets qui vient 
d’être fait à Malmaison. Une pendule « borne » en 
marbre vert, dont l’ornementation de bronze doré 
figure deux sphinx adossés, à été placée sur la 
cheminée. Le cache-cheminée en bois était peint de 
f es briques rouges; en dessous, on a retrouvé 
écor primitif : deux sphinx adossés, sur fond 
logues à ceux que l’on voit sur la pendule. 
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La salle du conseil se présente aujourd'hui comme 
l'avaient conçue Percier et Fontaine il y a près de 
cent cinquante ans : une pièce qui a « la forme d’une 
tente soutenue par des piques, des faisceaux ». 
Les murs et le plafond sont tendus de tissu à rayures 
bleu-vert et blanc. À hauteur des cimaises la balus- 
trade à croisillons vert foncé est de nouveau apparente 
(jusqu'ici elle était cachée par de grands canapés 
d’angles Napoléon Ill). Les sièges de Jacob Frères, 
en bois doré, couverts de drap rouge consulaire, 
à galons d’or, proviennent de la salle du Conseil 
du Palais de Saint-Cloud. Cependant l'élément le 
plus nouveau de cette salle est la reconstitution de 
la table dans sa forme originale, telle qu’elle est 
décrite et illustrée dans le « Recueil de décorations 
intérieures » de Percier et Fontaine. Le plateau ovale 
est soutenu par huit pieds en forme de lions (peints 
à l’imitation du bronze patiné et doré) et appuyé sur 
un entablement à pans évidés. Cette table, naguère 
dans la salle à manger, avait été coupée et allongée 
de façon à servir de présentoir au surtout de l’em- 
pereur. La restauration de cette table, dans les ate- 
liers du Louvre, a exigé plus de six mois de travail. 


La cheminée de la salle du conseil est 
ornée d'une pendule qui représente 
Minerve casquée, appuyée sur sa lance; 
son bouclier forme le cadran. Deux 
«feux » en bronze doré, ornés de 
casques antiques, restaurés, s’harmo- 
nisent avec le décor guerrier de la pièce. 
On remarquera aussi que, dans le nouvel 
aménagement de Malmaison, tous les 
lustres, les torchères, les appliques, les 
flambeaux ont été garnis de bougies. 
Non seulement ces bougies donnent 
plus d'élégance aux luminaires, mais elles 
confèrent à toutes les pièces l’impres- 
sion d'être prêtes pour une réception. 


Le nécessaire de toilette exposé dans 
la salle de bains du château de Malmaison 
est un des objets les plus précieux et les 
plus extraordinaires qui aient appartenu 
à l'impératrice. Tous les accessoires 
sont en vermeil, nacre, ivoire, porcelaine, 
écaille et cristal dans un gainage de 
maroquin rouge; le centre est occupé 
par un poudrier de palissandre. Sur 
le plateau à mi-jambe du guéridon est 
marquetée une croix qui rappelle l’in- 
signe de la Légion d'Honneur dont l'ordre 
a été institué en 1802 à Malmaison. 


La table d’Austerlitz reste une des grandes 
curiosités des salles historiques du musée de 
Malmaison. Elle a été exécutée entre 1806 
et 1810 par la manufacture de Sèvres, 
d’après les dessins de Percier, pour commé- 
morer la victoire d’Austerlitz. Le pied en 
forme de colonne est en porcelaine dorée, 
ornementée de figurines symboliques en 
biscuit. Le plateau, tenu dans un bandeau 
de bronze ciselé par Thomire, est orné de 
miniatures par Jean-Baptiste Isabey, placées 
entre les extrémités de treize rayons partant 
d’un cercle doré qui encadre la figure de 
Napoléon en grand costume impérial. Sur 
la bordure, entre des aigles dorés, sont 
inscrits les noms des personnages représentés 
et ceux des victoires de la campagne de 1805. 
Dans les salles historiques comme dans les 
appartements meublés, seuls ont été main- 
tenus les documents dont on avait la cer- 
titude qu'ils dataient de l’Empire. Ainsi rien 
n'a été négligé pour que les nouvelles 
présentations satisfassent à la fois le goût 
de la décoration et de la vérité historique. 
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Boîte en agate montée d’or, travail 
allemand de Dresde, vers 1760, ven- 
due 360 000F le 1er juin à Londres 
chez Sotheby. Le couvercle à double 
compartiment est gravé en léger 
haut-relief des portraits en profil 
d’Auguste, roi de Pologne, et de 
la reine, l’archiduchesse Marie- 
Josèphe d’Autriche. Larg. 8 cm. 


Boîte ronde en or et émail, de 
C. Fabergé (orfèvre russe, fin xix£), 
vendue 475 000 F le 1° avril 
à New York, Parke-Bernet Galleries. 
Le couvercle est orné d’un camée 
antique en sardoine présentant le 
profil de César, dans un médaillon 
serti de diamants taille rose. Émaux 
orangés et bleus. Diamètre : 5,7 cm. 


Nécessaire à pistolets d'époque 
Napoléon Ill, vendu 443 000 F à 
l'Hôtel Drouot le 5 mai (Me Vincent; 
MM. Foury et Charles). Il contient 
une paire de pistolets à canons 
gravés de motifs dorés; pommeaux 
de crosses à ciselures d’argent sur 
fond doré. Accessoires en ivoire. 
Coffret en marqueterie Boulle. 


Théière octogonale en argent anglais 
d'époque George ler (1714-1727), 
vendue 550 000 F à Londres le 
18 novembre dernier chez Sotheby. 
Le bec octogonal est terminé par 
une « tête de canard ». Le mono- 
gramme gravé dans un cartouche 
est d'époque. Marque d’orfèvre B.A., 
1715. Haut. 17 cm. Poids : 518 g. 


Paire de chandeliers en laque 
rouge et noir, d'époque Louis XVI, 
vendue 1 250 000 F à Londres le 
19 mai chez Christie’s (coll. Rech- 
nitzer). Les plateaux sont ornés de 
fleurs et paysages or et polychromes. 
Les montures de bronze doré sont 
ciselées de guirlandes. Pièces ra- 
rissimes. Haut. 23; larg. 21,5 cm. 


Reliure espagnole de la fin du 
xvi® siècle, maroquin brun sur plats 
de bois, contenant un des deux exem- 
plaires sur vélin de la « Carta de 
Venta al Principe Ruy Gomez de 
Silva », portant la signature du roi 
Philippe Il. Prix: 220 000 F, le 
6 avril à Londres, chez Sotheby 
& Co. Reliure dans le goût français. 


Reliure française du milieu du 
xvies., ornant l'édition originale du 
« De Comitiis romanorum » de Ni- 
colas Grouchy, imprimée à Paris en 
14555. Prix : 56 000 F à l'Hôtel 
Drouot le 3 décembre dernier 
(Me Rheims ; Mme Vidal-Mégret). Re- 
liure veau aux armes ; centre décoré 
de courbes et de fleurons dorés. 


Deux mors d’apparat en bronze de 
patine verte, de deux paires diffé- 
rentes vendues l’une 150 000 F, 
l'autre 151 000 F, le 9 mars à l’HG- 
tel Drouot (coll. Derain : Mes Rheims 
et Boisgirard; MM. Beurdeley et 
Roudillon). Pièces persanes, du Lou- 
ristan, vue-vie s. av. J.-C., représen- 
tant des bouquetins. Haut. 10,5 cm. 


Boîte en or émaillé, travail suisse 
du début xixe s., adjugée 170 000 F 
à Londres le 1er juin chez Sotheby. 
Forme rectangulaire à pans cou- 
pés. Le couvercle est peint d’une 
scène à sujet mythologique, enca- 
drée de coquilles à palmettes. Les 
côtés de la boîte sont ornés de 


panneaux, émaillés bleu et noir. 


Bouilloire en argent liégeois d’é- 
poque Louis XV, vendue 18 000 F 
belges, soit 126 000 F français, le 
13 novembre dernier à la galerie 
Giroux (M.Willems, expert). Elle est 
de forme sphérique ; anse mobile,bec 
terminé par une tête de cygne. Poin- 
çon du maître Jean-Melchior Dar- 
tois, année 1772. Poids : 1 270 g. 


Statuette de cavalier porte- 
étendard en terre cuite chinoise, 
dont la paire a été vendue 575 000 F 
à l'Hôtel Drouot le 10 mars (coll. 
Derain : Mes Rheims et Boisgirard; 
MM. Beurdeley et Roudillon). Hau- 
teur : 23,5 cm. Époque : Han, entre 
206 av. J.-C. et 220 ap. J.-C. Cou- 
leur grisâtre et patine terreuse. 


Reliure parisienne, vers 1540, faite 
pour Jean Grolier, vendue 670 000 F 
à Londres le 20 décembre dernier 
chez Sotheby. Le livre est l'édition 
de 1533 du « De partu virginis » de 
Sannazaro. Dim. : 170X 97 mm. 
A propos des célèbres reliures, 
lire l’article paru dans « Con- 
naissance » de septembre 1954. 
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en Province : 


ALBI (Tarn) 


Musée Toulouse-Lautrec : 
Raoul Dufy (de juillet à'septembre). 


ARLES (Bouches-du-Rhône) 


Musée Réattu : 
Art d’Extrême-Orient (jusqu’au 15 sep- 
tembre). 


BESANÇON (Doubs) 


Palais Gravelle : 
Marquet-Gromaire (jusqu’au 30 sep- 
tembre ). 


CASTRES (Tarn) 
Musée Goya : 


L'Histoire et l’Iconographie du Ca- 
tharisme (jusqu’au 1°" octobre). 


DIEPPE (Seine-Maritime) : 
Pissarro (jusqu’au 30 septembre). 


DIJON (Côte-d'Or) 
Musée des Beaux-Arts : 
François Rude (jusqu’au 18 septembre). 


HONFLEUR (Calvados) 


Salle du Grenier à sel : 
Les Peintres témoins de leur temps 
(jusqu’au 28 août). 


LYON (Rhône) : 


Fernand Léger (jusqu’en septembre). 


MONTAUBAN (Tarn-et-Garonne) 


Musée Ingres : 

David et les Maîtres d’Ingres, de 
Roques à David {cette exposition 
sera présentée tour à tour à Toulouse 
et à Montauban). 


NANTES (Loire-Inférieure) 


Musée des Arts décoratifs : 
Nantes 1955 (jusqu’au 30 Juillet). 


NICE (Alpes-Maritimes) 


Musée Masséna : 
Bonnard (du 30 juillet au 30 septembre). 


PAU (Basses-Pyrénées) 
Musée des Beaux-Arts : 
Don Quichotte (jusqu’au 31 juillet). 


POITIERS (Vienne) 


Musée des Beaux-Arts : 
Signac et Marquet (jusqu’au 20 juillet). 


TOULOUSE (Haute-Garonne) 


Musée des Augustins : 
David jet les Maîtres d’Ingres, de 
Roques à David {à partir du 14 mai). 


TOURS (Indre-et-Loire) 


Musée des Beaux-Arts : 
Les Peintres témoins de leur temps : 
le Bonheur (du 11 septembre au 
10 octobre). 


TROYES (Aube) : 


Mignard et Girardon (jusqu'à fin 
septembre). 


expositions 


LA PEINTURE 
en Espagne et en France 
autour du caravagisme 


pee organisée à Bordeaux groupe 

112 peintures et 22 dessins d’artistes du 
xviII® siècle dont les œuvres sont considérées 
comme ayant un rapport avec le caravagisme, 
c’est-à-dire une peinture caractérisée princi- 
palement par des effets de celair-obscur, 
provoqués par une lumière artificielle (lampe, 
torche, etc.) ou naturelle, mais se manifestant 
de manière à produire de violents contrastes 
de lumière et d’ombre. Neuf tableaux du 
Caravage figurent à l’exposition (La Vocation 
de saint Mathieu, son Martyre, La Résurrection 
de Lazare, Ecce Homo, Portrait de jeune 
homme, Salomé avec la tête de saint Jean, 
Saint Jérôme, Châtiment de saint André, 
Saint Jean-Baptiste). Celui de ces neufs tableaux 
où l’on sent peut-être le mieux la richesse 
du talent de Caravage est Le Martyre de 
saint Mathieu. La composition présente des 
arabesques aussi harmonieuses que celles du 
Poussin ; par l’effet des contrastes de lumière 
et d’ombre, les formes prennent cette même 
pureté presque géométrique que l’on voit dans 
les tableaux de Georges de La Tour (ce dernier 
d’ailleurs figure à l’exposition avec un Saint 
Jérôme étudiant dans sa cellule). Enfin le 
modelé du Caravage a cette finesse et cette 
perfection qui font un des principaux mérites 
des peintures de Louis David. Si les cara- 


vagistes français — Le Valentin, Le Nain, 
Tournier, Le Clerc, Nicolas Vignon, Rivalz, 
Chalette, Finsonius et Simon Vouet — ne 


semblent pas poser de problème aux historiens 
d’art, il n’en est pas de même de tous les 
caravagistes espagnols — Ribera, Ribalta 
(le maître de Ribera), Zurbaran, Vélasquez 
et un artiste inconnu en France jusqu'ici, 
Cotan. On se demande comment il se fait 
qu’un peintre espagnol comme Rüibalta ait 
composé, dans la manière caravagiste, un 
Christ mis en croix, en 1582, alors que le 
Caravage (1573-1610) n’avait que 19 ans. 
On se demande aussi comment il se fait qu’un 
autre peintre espagnol, Navarette le Muet, 
ait peint selon la manière caravagiste, car 
il est mort en 1579, et, cette année-là, le 
Caravage n'avait que six ans. Il est vrai 
qu’on peut aussi se demander si le « sfumato » 


ZURBARAN : Christ en croix. 
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ou clair-obscur de Vinci (1452-1519), tel qu’on 
le voit utilisé dans des tableaux comme le 
Saint Jean-Baptiste ou La Vierge aux rochers, 
n’est pas lui aussi un caravagisme avant 
la lettre. 


Musée de Peinture de Bordeaux, 
jusqu’au 31 juillet. 


LES NABIS 


Vuillard, Bonnard et leurs amis 


EXPOSITION, qui comprend 323 œuvres 
(peintures, gravures, sculptures, illus- 
trations, affiches, programmes — les nabis 
s’exercèrent dans tous les [arts plastiques), 
retrace l’histoire d’un mouvement qui dura 
15 ans, de 1888 à 1903. 


VALLOTTON : Baigneuses à Etretat. 


L’art des Nabis a deux aspects ; mais les 
œuvres des Nabis ne présentent pas néces- 
sairement deux aspects. Les unes se carac- 
térisent surtout par l’arabesque (de nombreuses 
peintures de Maurice Denis) ; les autres sont 
des peintures d’intimité représentant géné- 
ralement des intérieurs bourgeois. Les tableaux 
les plus remarquables dans ce genre sont 
certains tableaux de Vallotton. Par exemple : 
La Chambre rouge (1898 — catalogue n° 167), 
toile presque entièrement constituée d'éléments 
rouges (table rouge, tapisserie rouge, dessus 
de lampe, rideaux rouges ; et, dans tout ce 
rouge, une porte ouverte sur une pénombre 
bleue). Les organisateurs de l’exposition ont 
réservé deux salles, l’une à Bonnard, l’autre 
à Vuillard. Les tableaux de ce dernier, qui 
subissait alors l’influence de l’art japonais 
au point qu'on l’avait surnommé «le nabi 
japonard », sont animés par une couleur 
souvent claire et sont plus séduisants que 
les œuvres de Bonnard, peintes alors dans 
une manière sombre et triste. Toutefois on y 
trouve déjà cette ampleur de dessin (fragments 
de cercles bosselés) qui donne tant de charme 
à ses œuvres postérieures plus lumineuses. 
Ce qu’il y a de plus réussi, dans les œuvres 
figurant à cette exposition, ce sont des tableaux 
de petites dimensions. Ainsi, un petit Roussel 
(18 X 30 cm) représentant une femme auréolée 
de son. parapluie (n° 137), un petit Maurice 
Denis (43 X 50-em) intitulé Les Deux Berceaux 
(1900 — n° 102) dans les tonalités mauve, 
violet, bleuté, légèrement orangé et rouge, 
— un petit Vallotton, Femmes et Petites Filles 
sur la plage (1899 — catalogue n° 171). 
A l'entrée sont exposés, sous vitrines, un 
portrait de Roussel par Vuillard et Vuillard 
par lui-même (n°5 21 et 20). Ces deux toiles 
peintes vers 1891-92 en couleurs pures (rouge 
vif, bleu, etc.) sont des peintures « fauves » 
avant le fauvisme. A l’origine du mouvement 
Nabi (Nabi est un mot hébreu qui signifie 
prophète et qu’on peut traduire, dans ce cas, 
par : artiste d’avant-garde), il y a une leçon 
de peinture donnée à Sérusier par Gauguin 


en 1888. Le résultat fut un tableau fauve 
baptisé Le Talisman (il figure à l’exposition 
sous le n° 144). Gauguin disait alors à ses 
élèves : « Vous voyez ce trone d’arbre plutôt 
rouge. Eh bien ! peignez-le rouge vermillon. » 
Trois toiles de Gauguin figurent à l’exposition : 
Nature morte à la fête Gloanec, Gauguin au 
Christ jaune et La Mer en Bretagne. On voit, 
à côté des toiles de Gauguin, des toiles d’Émile 
Bernard qui eut le premier l’idée de peindre 
avec des couleurs pures délimitées par un 
cerne épais. C’est en s'inspirant des toiles 
d'Emile Bernard (de vingt ans son cadet) 
que Gauguin trouva son style. 


Musée d’ Art moderne, av. de New York, 
jusqu’au 2 octobre. 


CINQUANTE TABLEAUX DE DERAIN 


Découverte d’un elassicisme 


1h galerie Charpentier, en présentant un 

peu plus d’une cinquantaine de tableaux 
parmi les plus caractéristiques des diverses 
manières de Derain, permet au public, qui 
avait pu être déconcerté par la diversité de 
son œuvre, lors de la grande exposition du 
musée d’Art moderne (voir Connaissance 
des Arts n° 35), de mieux l’apprécier, à la faveur 
d’un choix plus restreint. Beaucoup d’amateurs 
de peinture ne veulent voir en Derain que 
le peintre «fauve ». De fort belles toiles 
de cette époque — Le Port de Collioure (1905), 
Le Havre (1909) — figurent à l’exposition. 
Mais la plupart des autres œuvres sont posté- 
rieures et il ne faut pas le regretter. Car c’est 
après sa période fauve et sa période « gothique » 
(où Derain pressentit le cubisme) que le 
peintre entreprend les recherches les plus 
inattendues à notre époque. Au lieu de rompre 
avec la tradition picturale qui a commencé 


DERAIN : Portrait d'André. 


à la Renaissance, comme l’ont fait les artistes 
les plus réputés de sa génération (Matisse, 
Braque, Picasso, Léger), et comme le faisaient 
déjà les impressionnistes et leurs successeurs 
immédiats (Gauguin, Van Gogh, Seurat), 
il s’est efforcé de renouer avec cette tradition. 
Non seulement, en s’intéressant à la « manière 
sombre » de Cézanne, c’est-à-dire à ses œuvres 
de jeunesse, pré-impressionnistes, il a voulu 
retrouver cette tradition avant que l’impres- 
sionnisme ne l’interrompe, mais il en a remonté 


PE IE NE D 


le fil jusqu’à ce qu’on peut supposer être ses 
origines, c’est-à-dire la peinture romaine. La 
présence des peintures égypto-romaines dans 
ses collections, les ressemblances entre ces 
peintures et celles de Derain (pour les visages : 
tons ocrés, ombres vertes, importance donnée 
au regard) semblent témoigner de cette 
intention. Ce qui ne signifie pas que Derain 
ait limité son intérêt à ce seul moment de la 
peinture. Certaines de ses œuvres rappellent 
le caravagisme. Par exemple, la Nature morte 
au lapin (1938) ou la Nature morte aux poissons 
(1939) où des formes claires se détachent sur 
un fond obscur. Des tableaux comme le Nu au 
divan vert (1936), La Dormeuse et le Chat noir 
(1936-1938) rappellent, par la représentation 
minutieuse du volume, des reflets, des ombres 
portées des seins, par exemple, certains nus 
de Courbet, comme La Femme au perroquet 
ou La Femme à la vague. Mais si beaucoup 
d'œuvres de Derain évoquent des œuvrès du 
passé (son Paysage d’Ile de France — 1935 — 
évoque Corot), elles les renouvellent, parce 
que Derain les modifie en fonction d’obser- 
vations qu’il a faites, non pas dans les musées 
(comme on le lui a souvent reproché) mais 
sur nature. Et ainsi, comme Cézanne qui, 
lui aussi, fréquentait beaucoup les musées 
mais observait inlassablement la nature, 
Derain s’est aperçu que les contours des 
formes pouvaient complètement disparaître, 
obligeant le peintre à exprimer la forme par 
l’intérieur (les clairs, et les foncés, le modelé, 
la couleur) et non par l’extérieur (le contour). 
Il est intéressant de remarquer que deux pein- 
tures exécutées à douze ans d'intervalle 
témoignent de cette remarque inspirée par 
l’étude de la nature. Le Beau Modèle datant 
de 1933 et le Portrait d'André (1945). 


Galerie Charpentier, 76, fg St-Honoré, 
Jusqu'au début août. 


PICASSO 


Les leçons d’une rétrospective 


ETTE exposition rétrospective, organisée 
à l’occasion du soixante-quinzième anni- 
versaire de la naissance de Picasso et du 
cinquantième anniversaire de son installation 
à Paris, présente par ordre chronologique 
l’œuvre du peintre, permet de suivre son 
évolution, de comparer ses divers aspects 
et d’apprécier l’étendue de son influence sur 
l’art moderne, et ses limites. Une des plus 
belles périodes de l’œuvre de Picasso, et 
peut-être la plus belle, est son époque cubiste. 
Picasso lui-même disait au sculpteur Henri 
Laurens : « Pourquoi avons-nous abandonné 
le cubisme ? C’était si magnifique ! » 

L’ensemble de son œuvre peut se diviser 
en quatre grandes périodes (on s’est complu 
à les multiplier): la période pré-cubiste 
(époque Toulouse-Lautrec, époque bleue, 
époque rose), la période cubiste, la période 
classique (des femmes à l’air de géantes) 
— que certains ont nommée la période des 
monstres —, et la période actuelle où Picasso 
combine les divers aspects de son œuvre, 
parfois avec le plus grand bonheur comme 
dans cette composition sur un thème de 
Delacroïx, Les Femmes d’Alger, qui figure 
au catalogue sous le n° 113 J. 

Pour les amateurs d’art abstrait, le sujet 
(que l’on trouve dans tout l’œuvre de Picasso) 
gêne. Il détourne l’attention des pures combi- 
naisons de formes (couleurs, lignes) au profit 
d’un sentiment de surprise (ceux qui n’aiment 
pas Picasso disent : d’un sentiment d’horreur). 
La période dite des « monstres » est composée 
de tableaux qui offrent le spectacle de la 
métamorphose des formes par le mouvement. 
Pour que ces tableaux soient une repré- 
sentation vraie. de ce que l’on voit, il faudrait 
supposer que, notre rétine douée encore plus 


63 


expositions 


qu'elle ne l’est de la propriété de conserver 
quelque temps les images qu’elle reçoit, 
cette propriété décuplée lui permette d’enre- 
gistrer les divers aspects d’un personnage en 
mouvement de manière qu'ils se superposent 
et se combinent. On reconnaît facilement dans 
les peintures égyptiennes que l’œil est repré- 
senté de face, alors que le reste du visage 
est montré de profil. Mais quand, comme dans 
les peintures de Picasso, un visage est repré- 
senté tout ensemble, non seulement de face 
et de profil, mais de trois-quarts, de dos, 
d’au-dessus, d’au-dessous, il devient beaucoup 
plus difficile à identifier. Les premières images 
de cette sorte datent de 1932, avec Le Fauteuil 
rouge (catalogue n° 70). Ce procédé permet 
de conférer aux choses : 1) le caractère d’une 
énigme (qui peut exercer sur le spectateur 
l’attrait du mystère) ; 2) un aspect heurté 
et dramatique qui convient parfaitement à 
certains sujets, comme celui de Guernica 
(scène de guerre et de massacre). Ce qui rend 
surtout difficile la compréhension de cette 
œuvre, c’est qu’à la scène du bombardement 
de Guernica — représentée par des femmes 


PICASSO : Les Femmes d'Alger. 


désespérées, un guerrier mort, une flamme 
d’incendie qui sort d’une maison et prend 
une figure de femme — s’ajoute une scène de 
tauromachie (un cheval de picador agonisant) : 
le taureau que l’on voit à gauche du tableau 
symbolise la force et le cheval, placé au centre 
de la composition, symbolise l’innocence. 

De ce que l’on pourrait nommer le point 
de vue purement plastique (c’est-à-dire : 
l’utilisation des lignes et des couleurs, en tant 
que lignes et couleurs, et indépendamment 
du sujet traité), cette exposition rétrospective 
permet de s’apercevoir que l’art de Picasso 
change assez peu, contrairement à l’opinion 
qu'on avait jusque-là. Ce qui change, ce sont 
surtout les sujets : personnages vus en mou- 
vement, ou immobiles, ou bien l’importance 
que Picasso donne à des éléments réalistes 
par rapport à des éléments stylisés. Mais il 
reste presque toujours fidèle au procédé de 
définition des formes dont Gauguin avait fait 
un caractère constant de sa peinture et qui 
consiste à cerner d’une ligne une surface 
colorée. Pour ce qui est de la couleur, Picasso 
ou bien peint dans des grisailles (exemple : 
Guernica et Massacre de Corée), ou bien emploie 
des couleurs pures. Les recherches concernant 
la couleur et la ligne ont été poussées si loin 
par des artistes qui sont à peu près de la 
génération de Picasso, comme Matisse, Braque, 
Léger, Villon, qu’il est difficile de dire que 
l’on trouve, dans la peinture de Picasso, 
tous les principaux aspects de l’art d’avant- 
garde. D'ailleurs, les artistes d’avant-gerde 
des générations suivantes sont loin de consi- 
dérer Picasso comme leur maître unique. 


Musée des Arts décoratifs, 107, rue de Rivoli, 
jusqu’à fin septembre. 


les livres 


TIEPOLO 
par Antonio Morassi 


U NW très beau livre d’art sur Giambattista 
Tiepolo (1696-1770), considéré à juste 
titre comme le dernier des grands maîtres de 
la peinture vénitienne. M. Antonio Morassi est 
un historien d’art réputé, spécialiste de la 
peinture italienne. Il a su condenser en une 
quarantaine de pages la vie de Tiepolo, par 
étapes chronologiques ; ces étapes marquent 
nettement l’évolution du peintre, tant du 
point de vue composition qu’exécution. Ainsi 
se dégage, au cours du livre, une biographie 
très complète de Tiepolo, et une compréhension 
très nette de son œuvre (et de celles de ses fils 
Domenico et Lorenzo qui l’ont aidé dans 
certains travaux de la fin de sa carrière). 
Texte très concis, écrit avec autorité et objecti- 
vité. Le choix et le grand nombre des illus- 
trations contribuent à faire de ce livre le 
meilleur ouvrage sur Tiepolo publié jusqu'ici : 
esquisses, vues d’ensemble de fresques, 
portraits, tableaux d’églises. Classement par 
ordre chronologique. Ces illustrations, parmi 
lesquelles figurent plusieurs détails et gros 
plans, montrent la diversité de l’œuvre de 
Tiepolo et mettent en lumière l’évolution de 
son style. Les œuvres secondaires sont placées 
dans le texte, tandis que les meilleurs docu- 
ments forment un album qui suit le texte 
(avec légendes et détails bibliographiques en 
fin de volume). Très bon tirage des noirs et des 
couleurs dans la tradition des éditions Phaïdon: 
un ouvrage scientifique présenté comme un 
livre d’art. Dernière précision : le texte est 
en langue anglaise [Phaidon Press, London, 
1 vol. 23 X 31 cm de 182 pages, illustré de 
64 reproductions dans le texte, de 93 planches 
hélio noir et 9 planches en couleurs, relié toile 
sous jaquette : 42 s.]. 


BRIANCHON 
par Richard Heyd 


[L3E monographie luxueuse sur le peintre 

Maurice Brianchon, né en 1899 (pourquoi 
cette date ne figure-t-elle pas dans l’ouvrage ?) 
et «intimiste» dans la lignée de Degas et 
Bonnard. Le texte, très court, de M. Richard 
Heyd est la présentation laudative de l’œuvre 
de Brianchon. La partie la plus importante du 
livre est réservée aux illustrations : quatre- 
vingt-sept tableaux reproduits, dont vingt et 
un en couleurs (très fidèles). Ces illustrations 
donnent un aperçu très complet de l’œuvre de 
Brianchon: peintures, dessins, décors de 
théâtre, tapisseries [1des et Calendes, 1 vol. 
22 X 28 cm, 130 pages, 87 reproductions hélio 
dont 21 couleurs, cartonné sous jaquette couleurs : 


5 800 F1]. 


MAGIE DU MONDE 


(UEacen de petites plaquettes touris- 

tiques, format « de poche », d’une présen- 
tation nouvelle (et très séduisante): une 
double couverture en couleurs, un plan de la 
ville, un article style dictionnaire qui résume 
l’essentiel de ce qu’il faut savoir, une suite de 
32 photographies pleine page choisies pour 
satisfaire l’art et l’histoire, enfin la traduction 
de l’article style dictionnaire en langue anglaise 
et allemande. Une collection vivante, agréable 
à regarder et utile à conserver. Volumes déjà 
parus : Avignon, Paris, Chartres, Versailles 
[{ntercontinentale du Livre, 1 vol. 11,5 X 17,5 cm 
de 50 pages, couverture laquée : 295 F1]. 


LES PIRATES DE LA PEINTURE 
par Guy Isnard 


UP exposé accessible au grand public sur 
les contrefaçons et la répression pénale 
en matière de faux tableaux. L’auteur est un 
spécialiste de la question : M. Guy Isnard, 
commissaire principal de la Sûreté nationale, 
chargé spécialement des fraudes artistiques. 
Les sources de son livre sont: son expérience 
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personnelle, les enquêtes et les procès qu'il a 
suivis, les deux expositions du « Faux dans 
l’art» qu’il a organisées à Paris (en 1953 et 
cette année, au Grand Palais). Lieu de l’action : 
tous les milieux du commerce des tableaux et 
leurs satellites, les musées, les experts, les 
restaurateurs, etc. Malgré l’énumération des 
nombreux «trucs» des faussaires, l’ouvrage 
n’est pas démoralisant. M. Isnard préconise 
l'emploi de deux armes : les poursuites judi- 
ciaires (défense civile des acheteurs) et l’exper- 
tise scientifique (pas assez développée en 
France alors que les meilleurs experts« visuels» 
officient en France). Un livre sérieux mais pas 
ennuyeux, où l’anecdote ne vise pas au 
scandale et où l'information a une utilité 
incontestable (jurisprudence, décrets, etc.). 
Conclusion : la répression des faux artistiques 
est active en France ; c’est un contrôle et une 
garantie dont il faut connaître le mécanisme 
(Flammarion, 1 vol. 15,5 X 21,5 cm, de 
186 pages avec 16 planches héliographie, broché : 
550 F1]. 


MONET : Train arrêté dans la neige. 


LES PEINTRES IMPRESSIONNISTES 
ET LE CHEMIN DE FER 
par Georges Chan 


Le magazine hebdomadaire «La Vie du 

Rail» a eu une idée très originale : 
étudier dans quelle mesure les peintres impres- 
sionnistes se sont intéressés au monde ferro- 
viaire. Résultat : tous les grands impression- 
nistes (mais principalement Monet) ont traité 
le sujet. L'auteur, M. Georges Chan, ingénieur 
en chef à la S.N.C.F., expose très judicieu- 
sement que « la fumée donne par excellence 
l’image d’un instant fugitif ; sa forme capri- 
cieuse fixe bien un moment de l’écoulement du 
temps. Monet s’est intéressé au tourbillon- 
nement de nos fumées comme il s’est intéressé 
au miroitement du soleil dans l’eau, et c’est 
pourquoi tous ces peintres qui voulaient fixer 
l’aspect momentané des paysages ont fait 
figurer les locomotives, c’est-à-dire les loco- 
motives de leur temps, qui dégageaient beau- 
coup de vapeurs blanches, de fumées grises, et 
qui ne roulaient pas trop vite.» Ensuite, 
l’auteur analyse les toiles « ferroviaires» des 
impressionnistes, peintre par peintre (exac- 
tement de Turner à Van Gogh). Cette thèse, 
sans prétention, est soutenue en un album de 
vingt pages, illustrées de dix-huit tableaux 
(dont onze en couleurs). Pas de découverte 
mais une nouveauté de point de vue qui ravit 
la curiosité [«La Vie du Rail», 11, rue de 
Milan, 1 plaquette 24 X 27 cm, tirage numéroté, 
limité à 955 ex.: 1 000 F1]. 


VIENT DE PARAITRE 


ARCHITECTURE 


Abbayes de France par Yvan Christ (200 hélio- 
gravures). ÉD. DES DEUX MONDES... 2820 F 
L’Urbanisme est une clef par le Corbusier (II1.). 
PRESSES DE L'ILE DE FRANCE ....... 750 F 
L’Architecture populaire dans le monde par 
Jean Dolfuss (2 000 dessins, 23 cartes). ALBERT 
MORANCÉ recente eee ROUE 


Ce numéro a été tiré à 47.000 ex., le 15 Juillet 1955. 
Couverture : Draeger Frères : couleurs : Paul Dupont, 
L. P.-F. Léonard Danel ; pages noires et façonnage : 
Les Petits-Fils de Léonard Danel à Loos-lez-Lille (Nord), 


GÉNÉRALITÉS 


La Vie quotidienne au temps des derniers Incas 
par Louis Baudin. HACHETTE ...... 600 F 


TOURISME 

Corse par Raoul Audibert (Albums Guides 
bleus, 58 hélios dont 8 couleurs). HACHETTE 975 F 
Sur les pas des Césars par Pierre Grimal 
(64 hélios dont 8 couleurs). HACHETTE 1 960 F 


HISTOIRE DE L’ART : 


ANCIEN 
L’Art et la Civilisation étrusques par Raymond 
Bloch (80 ill. et une carte). PLON.... 900 F 
Les Etrusques par S. Cles-Reden (80 planches 
hélio, 1 carte et 1 tableau chronologique). 


ARTHAUD ER eee are Boitier 0 C0 00E 
L’Art en Bourgogne par Charles Dursel (253 
hélios). ARTHAUD...........: fase eE t00IE 


La Renaissance italienne par Fred Bérance 
(51 illustrations). LA COLOMBE ..... 1950F 


MODERNE 
Corps et Visages féminins d’Ingres à nos jours 
par Waldemar George (142 ill. noir, planches 
encouleurs).SFL.*®.......:-:--.ct 1 MIUDRE) 


MUSÉES 

Versailles par Bernard Champigneulle (96 pl. 
noir). LAROUSSE coll. « Arts, Styles et Techni- 
QUES D 25 retenue ee ae MELLE 795% 
Le Musée de l’art russe à Léningrand (136 cou- 
leurs). GLOBE ...... nn D) LE 
Le Musée imaginaire de la sculpture mondiale, 
III : le monde chrétien, par André Malraux 
(397 hélios et 5 couleurs). N.R.F.... 2900F 


BIBLIOGRAPHIE 


pie compléter votre documentation sur 
les articles parus dans ce numéro de 
«Connaissance des Arts», vous pouvez 
consulter les ouvrages suivants recommandés 
par la Librairie F. de Nobele (35, rue Bona- 
parte, Paris) : 
GREUZE. — C. Mauclair: «J.-B. Greuze », 
Paris, 1906, avec catalogue de l’œuvre peint 
et dessiné par J. Martin et Ch. Masson. — E. 
Pilon : « J.-B. Greuze, peintre de la femme », 
Paris, 1912. 
JARDINS MODERNES. — A. Riousse et R. 
Pechère, « Petits Jardins d’aujourd’hui», P. 
1952-53, 2 vol. — P. Shepheard: « Modern 
Gardens », Londres, 1953. 
QUEEN ANNE. — Cescinsky : « English Furni- 
ture of the xvirith Century », t. I, Londres, 
1909. — Lenygon: « Furniture in England from 
1660 to 1760 », Londres, 1914. — Blake et 
Reveirs Hopkins: «English furniture : the 
period of Queen Anne », Londres, 1911. 
PIERO DELLA FRANCESCA. — Monographies 
par R. Longhi, Paris, 1937 (nouvelle édition 
Milan 1947) ; P. Borra, Milan, 1950; K. 
Clark, Londres, 1951; H. Focillon, Paris, 
1952. — « De prospectiva pingendi », édition 
critique, Florence, 1942. 
MALMAISON. — Ch. Foulard : « Château de la 
Malmaison », Paris, 1905. — J. Bourguignon : 
« Malmaison », collection et souvenirs, Paris, 


1928. 


PROCHAIN NUMÉRO 


D son numéro du mois d’août, « Connais- 

sance des Arts» publiera une étude 
détaillée sur les commodes Louis XVI, un 
article sur les boules presse-papier en cristal 
par le grand spécialiste M. Roger Imbert, une 
interview du marquis de Ganay sur sa collec- 
tion d’objets de haute curiosité, un document 
sur Lazare Duvaux (le célèbre marchand du 
XVIIIe siècle), un article-visite sur le musée de 
Nantes, une étude sur la toile de Jouy et son 


‘utilisation en décoration, la présentation de la 


maison que vient de construire à Neuilly le 
maître-verrier Max JIngrand, les rubriques 
habituelles sur la curiosité, le monde des arts, 
les expositions, les cours des meubles et 


-objets de collection, et la suite du dictionnaire 


de «Connaissance des Arts». 


Dépôt légal 3° trimestre 1955 
12897 7-55 — Printed in France 


Coif YBR pe 


| ZA N LUXUEUX ET EFFICACES 


“640 


EXTRA-PLAT 
| } . Pour voiture dont le 
| IRON . pare-chocs est très 
i ‘ rapproché de calandre 


Rectangulaire, s'harmonise 
avec les calandres nou- 
velles. Peut être encastré 


MARCHAL 


Notice 176 : Marchal, 35, rue du Pont, Neuilly-sur-Seine 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Abonnement Prix 
Tarifs et conditions d'abonnement lan du numéro 
(12 numéros)| (sauf spéc.) 


nd et 0 
RARE ET COLONIES, l3, rue Saint-Georges, PARIS (9e). 


Tél. : LAM. 85-10, C.C.P. 10.031-90 Paris en francs | "4900 so 
AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, RABAT 

(Maroc). C.C.P. MAROC : 374-32-RABAT, C.C.P. ALGÉRIE : 635- 4 900 490 
21-ALGER en francs 

TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit et payé en France 5 850 


en francs 


ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S.W.I, Tél. 
Sloane 38-73 en livres 
ARGENTINE, Editorial Victor LERU, Direccién y Venta Calle 
Cangallo 2233, BUENOS-AIRES en pesos 
PASSE LUXEMBOURG ET CONGO BELGE, H. van 
SCHENDEL, 5, rue Brialmont, BRUXELLES. C.C.P. 2364. 99 590 60 


en francs belges 


BRÉSIL, AGENCIA FRANCESA DE ASSINATURAS, 91, av. Almi- 
rante Barrosso 4 nd. RIO-DE-JANEIRO, Filiale : 131, rua Marconi, 1 300 125 
50 Andar SALAS 501-507 SAO-PAULO en cruzeiros 


CANADA, F. RICHER, 3.440, Côte des Neiges, MONTRÉAL, 12 12 
Tél. : Glenview 2791 en dollars É 


ÉGYPTE, effectuer les versements à l'ordre du Comptoir National 
d'Escompte de Paris, 32, rue Abdel Khalek Saroit Pacha, LE CAIRE 
en livres égyptiennes 


ESPAGNE, F. Maurice, Padilla 360, BARCELONE en pesetas 


ÉTATS-UNIS, 432 Fourth Avenue, NEW YORK 16, N.Y. Murray 12 1.2 
Hill 4-0897 and 4-0898 en dollars > 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c/o Rotterdamsche Bank. N.V, 45 45 
AMSTERDAM, C. n° 3011 en florins ’ 


ITALIE, dott. CARLO DI PRALORMO. via Lambruschini, 12, 7 300 1 600 à 
TORINO. Tél. : 74,250 en lires 


MEXIQUE, DISTRIBUIDORA FRANCESA DE REVISTAS, av. 145 16 
Juarez, 127, Despacho 401, MEXICO, D.F. en pesos 


PORTUGAL, A BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102 LISBOA. 470 45 
Tél. : 34476 en escudos 


SUÈDE, NORVÈGE, FINLANDE en couronnes suédoises 175 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENÈVE. C.C.P. 1-6390 Ho 
en francs suisses | 


£ 4 8/- 


_ AUR 
VICHY 
HOPITAL 


Esromac, Voies diGestives 


vICHY \ 
* CRILLEÏ \ 


Foie er Voies biliaires 


431 50 


SYRIE, LIBAN : en livres libanaises 45 E 4,2 


URUGUAY, Agensia Francesa de Distribucién y Suscriptiones, | 46 | 4 


Calle Ricon, n° 487-40 Piso Montevideo en pesos 
———————_———— 

Les demandes de changement d'adresse ne sont acceptées qu'a-compagnées 
de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 


SAISON A VICHY DE MAI ÀA OCTOBRE : 


She a 


Es] 
lÆ 
= 
El 


R. 


ABORATQURE pu PANTÈNE 5 


DU 


EU 


ee 


ME 


1 


PPR 


